
        
            
                
            
        

    
 


 

1 – Une balade à la brune

 

Capoue. Ier siècle après J.-C.

 

« Je ne saurais oublier que tu t’es évadée de ta cellule du Colosseum, faisant fi de la liberté que je t’avais promise, abusant de ma confiance et trompant ma générosité. En cette occasion, tu m’as blessé, Olya Caspodine, et je ne manquerai pas d’en tenir compte très bientôt… »

 

Le prince Koubatsou ignora qu’Olya était en vie. 

Après avoir arraché la jeune fille aux griffes des Sirènes, Polenzi la fit rapidement et discrètement transférer dans une cellule du Colosseum. Une cellule sans numéro, réservée à des hôtes de marque, un espace confortable et propre, où elle ne trouva ni rats, ni cafards. 

Elle fut bien traitée. Lorsqu’Anic Astron venait lui rendre sa visite quotidienne en compagnie du médecin des gladiateurs et d’une infirmière, il se montrait prévenant, se courbait très bas, n’appelait plus Olya ma sale petite Doryenne, comme à l’accoutumée, mais mademoiselle. La jeune fille reprit des forces. Elle guérit.

Une nuit, on la secoua pendant son sommeil. Quand elle eut ouvert les yeux, Anic Astron lui demanda de bien vouloir boire un verre de lait miellé prescrit par le médecin, et de revêtir un manteau noir à capuche pointue. Des prétoriens la conduisirent hors du Colosseum, dans une petite rue, vers un carrosse noir, attelé de quatre chevaux noirs, qui portait l’écusson de Mendaxa sur une de ses portières. Le cocher portait le même manteau qu’Olya. L’escorte était composée de quatre ovomobiles de la garde prétorienne. La lune était pleine. 

Un prétorien ouvrit une portière du carrosse et aida Olya à se hisser à l’intérieur. Polenzi était là, vêtu de sa robe habituelle, noire. Mais il portait des bijoux de très bel effet : un pendentif en forme de cœur au bout d’une chaîne de cou en or, et une large ceinture en or elle aussi. Il était éblouissant et jouait avec son rubis rouge.

Il souhaita la bienvenue à la jeune fille et l’aida à prendre place sur la banquette face à lui. Il déclara qu’il était heureux de la revoir et prit des nouvelles de sa santé. Olya baissa la tête sans répondre. On entendit claquer le fouet du cocher. Le carrosse s’ébranla et roula sur les pavés. 

Comme Olya demeurait engoncée dans son manteau, Polenzi lui recommanda de se redresser, et de rabattre sa capuche en arrière, si elle le désirait. Ce qu’elle fit. Il lui adressa alors divers compliments sur le soyeux de ses boucles blondes, la fraîcheur de son teint, l’intensité de son regard. 

– J’aime les yeux bleus, dit-il.

Elle eut un sourire résigné et elle lui répondit sans ambages :

– Seigneur gouverneur, je n’ai pas peur de mourir.

Le maestro de Capoue parut surpris :

– Qui te parle de mourir, chère enfant ?

– Tout. Mon habit noir, le vôtre. Les chevaux et le carrosse, la nuit, la pleine lune. Vos bonnes manières.

– Allons, allons... Tout cela m’a semblé nécessaire pour que notre rencontre ait de l’allure. Il n’est pas mauvais que certains événements du quotidien soient séparés des autres, comme le bon grain de l’ivraie. Pomponnés, pour ainsi dire. J’ai pensé qu’une galopade sur les pavés de Capoue, dans la tiédeur d’une nuit de pleine lune, te ferait plaisir. Exotique, non ? Tu n’apprécies pas mes prévenances ?

Elle ne jugea pas utile de répondre. Une autre question la tourmentait :

– Maître Astron m’a affirmé que le prince Koubatsou était en bonne santé, dit-elle. Le reverrai-je bientôt ?

– Certainement.

– Quand ? 

– Le temps n’est pas venu.

Prise d’un doute, Olya déclara :

– Il sait que je suis en vie, bien sûr.

– Bien sûr ! confirma Polenzi.

– A-t-il demandé à me voir ?

– Non. Il a beaucoup de travail. Il doit étudier les sciences et la philosophie, faire du sport, tremper son caractère, tout cela pour développer ses dons exceptionnels. Il n’a pas encore manifesté au grand jour les vingt-sept signes d’Élection cités dans la Prophétie, il ne peut donc se permettre de folâtrer en chemin. Être l’Élu n’est pas une mince affaire.

– Oui, la vie du prince Koubatsou est précieuse. Vous... Vous dites que vous ne me tuerez pas. Ou, du moins, c’est ce que j’ai cru comprendre. Mais je ne suis pas sûre d’avoir vraiment compris. Peut-être bien que vous jouez avec moi et que, dans un instant... 

– Je ne joue pas avec toi et tu ne mourras point ! l’interrompit Polenzi en s’animant. Et cela suffit ! je te défends de mettre ma parole en doute une nouvelle fois.

Olya respirait avec difficulté. Le sang battait à ses tempes. La tête lui tournait. Elle osa :

– Vous allez me rendre ma liberté ?

– Non.

– Alors, que va-t-il m’arriver ?

Polenzi demeura silencieux un instant avant de répondre : 

– J’ai juré devant Kam de te punir, ma chère enfant. Ce qui est juré devant Kam ne peut être défait. Ainsi, je suis tenu par ma parole et je ne peux me dérober. Toutefois, je suis certain que mon seigneur et maître ne désire pas ta mort.

Olya sentit qu’elle allait perdre connaissance. Son esprit s’embrumait. Dans un flash, elle se rappela qu’Astron lui avait donné à boire un verre de lait, et qu’il avait souri, de façon étrange, en reprenant le verre vide d’une main tremblante. Elle eut peur, soudain. Des larmes roulèrent sur ses joues.

– Où... allons-nous ? balbutia-t-elle.

Elle s’évanouit avant de pouvoir entendre la réponse de Polenzi. Quelques minutes plus tard, le carrosse et son escorte firent halte devant la hartminoterie de Capoue.


 

2 – La hartminoterie

 

C’était sans conteste l’un des endroits les mieux protégés de la ville. Une enceinte de forme hexagonale, haute de plusieurs mètres, entourait plusieurs bâtiments. Chacune des portes monumentales était surveillée par des sentinelles armées. Il fallut se soumettre à la vérification biométrique des signatures digitale, rétinienne, vocale et aurale, mais ce fut une pure formalité, et tout le monde s’inclina bien bas à la vue du seigneur Polenzi et de sa suite. 

Le carrosse et les ovomobiles s’arrêtèrent dans la grande cour, devant un édifice qui ressemblait à un temple ; une plaque de cuivre au-dessus de sa porte principale mentionnait en grosses lettres : « Unité de Scission ». Deux infirmières parurent, poussant devant elles un lit-plateau qui glissait sans toucher le sol. Olya, inconsciente, fut allongée dessus. Le petit cortège, lit-plateau en tête, mené par les infirmières et suivi de Polenzi et des prétoriens, entra dans le temple. On emprunta des ascenseurs, on suivit des couloirs, et on arriva jusqu’à une grande salle aux murs blancs, sans fenêtres et sans décoration.

La paroi du fond était occupée, dans sa partie basse, par une console dotée de boutons, de manettes et de potentiomètres, que deux hommes en blanc manipulaient avec une précision toute professionnelle. Au-dessus de cette console de travail, une baie vitrée donnait sur un bloc chirurgical, et notamment une table d’opération. Un réseau compliqué de cordons reliait cette table au soubassement métallique d’une structure bizarre, faite de cristaux dressés comme des tuyaux d’orgue. Des liquides incolores pétillaient à l’intérieur de chacun d’eux. Au centre de cette forêt cristalline se détachait un cylindre plus haut et de plus grand diamètre que les autres, dont la partie supérieure s’évasait en entonnoir. L’ensemble baignait dans une lumière blanche et douce qui émanait des projecteurs fixés au plafond.

Polenzi fut accueilli par le colonel Névoc. Les deux hommes échangèrent quelques amabilités. Le colonel fit remarquer à son maître que son pendentif et sa ceinture en or lui allaient à merveille. Polenzi, flatté, hocha la tête :

– Bien qu’il soit doryen, ce Dri-Bounaja est un orfèvre de grande classe, il faut le reconnaître. Il m’a déclaré qu’il n’avait jamais travaillé un or aussi pur que celui que tu lui as confié. Il a même évoqué un métal absolument divin, sans connaître son origine. C’est exactement le mot qu’il a employé : divin.

– Maître, me permettrez-vous d’informer le prince que l’or de votre ceinture provient du corps fondu de ses amis les Lares ?

– Excellente suggestion, Névoc. Il est bon que notre divin morveux ressente de temps en temps des émotions fortement négatives. Rien de tel pour grandir. 

Pendant ce temps, les deux infirmières guidaient le lit où reposait Olya jusqu’au bloc opératoire. Elles séjournèrent quelque temps dans un sas dédié au protocole de décontamination. Puis le lit fut amené au-dessus de la table d’opération : il s’y verrouilla de façon automatique. Enfin, à l’aide de sangles, les infirmières attachèrent Olya, et elles fixèrent sur son corps des tubes, des drains, des câbles, tout un harnachement qui la reliait aux cristaux.

– Je vais vous présenter au docteur Borjok Markus, dit Névoc à voix basse en montrant à Polenzi l’un des hommes en blanc postés devant la console de travail. C’est un chirurgien éminent. Il a longtemps travaillé à Rome, où il s’occupait de la hartminoterie romaine. J’ai appris à le connaître et à l’apprécier, et je crois que nous pourrons compter sur son appui le moment venu. C’est pourquoi je lui ai dévoilé – très discrètement bien sûr – un aperçu de nos projets. 

De taille moyenne, le docteur Markus était un homme trapu, rouge de visage, aux cheveux gris coupés en brosse. Ses petites lunettes cerclés d’or laissaient voir des yeux d’un bleu très pâle, au regard inquiétant ; toutefois, il avait un beau sourire. 

Il s’inclina devant Polenzi.

– Seigneur, dit-il, mes assistantes auront bientôt terminé la mise en condition du sujet Olya Caspodine. Si vous le voulez bien, nous pouvons déjà lancer la procédure de Scission. Me permettez-vous ?

– Allez-y, docteur, je vous en prie.


 

3 – Préparatifs inquiétants

 

Borjok Markus poussa et tira des curseurs de la console. Un panneau de métal coulissa, dévoilant sous un couvercle vitré un grand pavé alphanumérique, et un coffret qui avait l’aspect d’une boîte à épices. Chacun de ses compartiments (il y en avait soixante-quatre) contenait une poudre d’une couleur et d’un grain particuliers. 

Aussitôt que les infirmières eurent quitté le bloc opératoire, le docteur Markus annonça :

– Nous sommes prêts. Le logiciel est lancé. Seigneur, je dois d’abord connaître la durée que vous avez choisie pour la Dette du sujet Olya Caspodine.

– Trois mois.

Le médecin parut surpris :

– C’est très peu, dit-il. S’agissant d’une fugitive qui a mis en danger la vie de notre prince, j’aurais imaginé que...

– Trois mois, répéta Polenzi.

Le ton n’admettait pas la contestation. Markus n’insista pas. Il pianota sur le pavé alphanumérique. Le niveau du compartiment de poudre jaune baissa légèrement. Le médecin invita Polenzi à constater le résultat dans le bloc opératoire : le liquide d’un des cylindres de cristal prenait une pâle couleur dorée.

– Seigneur, le corps du sujet Olya Caspodine sera donc tenu en état de catalepsie durant trois mois. Pendant cette période de pénitence au service de Mendaxa, continua Markus, cette jeune fille aura-t-elle le droit d’utiliser des armes ?

– Oui. C’est une gladiatrice, une sportive. Elle sait manier les armes et chevaucher les gargouyes. Je ne la destine pas à être serveuse dans une taverne ou surveillante de jardin d’enfants. Elle aura à se battre.

– Devons-nous la doter d’un langage-hirondelle, comme c’est l’usage chez les Hartmins, ou d’un langage articulé ?

– Je n’ai pas le temps de me consacrer à l’apprentissage du langage-hirondelle, répondit Polenzi. Faites en sorte que cette jeune fille puisse communiquer avec moi de façon intelligible.

Markus inclina le buste. En fin psychologue, il pressentait que la blonde Olya Caspodine n’était pas un sujet ordinaire aux yeux du maestro de Capoue. Au fur et à mesure des questions et des réponses, il exécuta les manipulations nécessaires ; dans la forêt de cristaux, les liquides se teintèrent de veines rouges, vertes ou bleues, et parfois des compositions inattendues naissaient, fusées lilas, arabesques safran, gris nuages pommelés.

– Je peux, à présent, vous proposer un vêtement original pour le sujet Caspodine, dit Borjok Markus en guise de conclusion : une houppelande de couleur rose ou blanche, avec sur la poitrine un emblème en forme de fleur. Ou, si vous préférez, un coquillage, un petit chat angora. L’angora serait seyant pour une jeune Hartmin blonde.

Polenzi haussa les épaules. Durant un moment, il parut indécis :

– Une houppelande blanche, répéta-t-il rêveusement, comme s’il tentait d’imaginer la chose. Soit, à la rigueur, reprit-il. Mais, sur la poitrine de la Caspodine, je ne veux ni chat ni fleur : je veux un poulpe.

– Ah... Un poulpe, vraiment ? Une pieuvre avec des tentacules ?

– Des bras, docteur. Huit.

– La demande est inhabituelle, seigneur, mais le logiciel doit être capable de répondre à votre attente. Un instant...

Borjok Markus procéda aux derniers réglages. Le logiciel se lança dans une recherche accélérée et dénicha l’emblème adéquat, un poulpe à ocelles bleues, particulièrement venimeux. Polenzi déclara que c’était parfait pour une guerrière. Markus se frotta lentement les mains : 

– Voilà, fit-il. La phase préparatoire est terminée. La suite est un peu moins sympathique, mais, quand le vin est tiré, comme on dit vulgairement, il faut le boire.

Il désigna une clé sur la console, s’inclina une fois encore, et, s’effaçant devant Polenzi :

– À vous l’honneur, seigneur.

Polenzi tourna la clé.


 

4 – La Scission

 

Dans la salle d’opération, la lumière des projecteurs s’atténua. En l’espace de quelques secondes, Olya devint d’une pâleur extrême. Des pieds à la tête, elle fut agitée de soubresauts, tandis que les tuyaux et les câbles fixés à son corps vibraient : on eût dit que la vie s’échappait de la malheureuse, que toute son énergie fuyait pour se déverser dans les cylindres de cristal dont les liquides bouillonnaient.

Tout à coup, un tissu fripé et blanc s’expulsa du cylindre-maître. Il demeura en suspension, informe, comme une sorte de serpillière détrempée. Peu après, une vapeur verte surgit de l’entonnoir. Pareille à une bête désorientée à la recherche d’un refuge, elle huma le tissu, le harcela, l’obligeant à s’ouvrir, et elle s’y faufila. Aussitôt le linge gonfla et prit la forme d’un vêtement, pointu en haut et large en bas, doté de manches : une houppelande immaculée, dont la poitrine arborait un poulpe à ocelles bleues. 

Des étincelles vertes pétillaient dans l’ombre du capuchon ; au bout des manches, des lignes en pointillés verts figuraient de façon fugitive de délicates mains féminines. L’opération était terminée. Flottant à quelque distance de son corps inerte et glacé, l’âme d’Olya Caspodine était désormais une Hartmin entièrement dévouée à la cause de Mendaxa.


 

5 – Deux informations capitales

 

Polenzi félicita le docteur Borjok Markus pour sa précieuse collaboration. L’homme en blanc dit modestement qu’il n’avait fait que son devoir, et qu’il était déjà impatient de travailler à nouveau pour Sa Seigneurie ; ensuite il prit congé, la houppelande blanche sur ses talons, puisqu’il était chargé de faire l’éducation des nouveaux Hartmins.

Quelque temps plus tard, une infirmière sortit le lit-plateau du bloc opératoire. Polenzi et Névoc la suivirent, sans un mot. Ils arrivèrent jusqu’à la Chambre de stockage. C’était une salle immense, propre et lugubre. Des centaines d’étuis de verre étaient encastrés dans les murs. Par des hublots carrés, on pouvait voir les corps de personnes plongées en mort apparente. Elles avaient toutes subi la Scission. Une plaque de cuivre, sous les hublots, mentionnait ce qu’il fallait savoir sur leur Dette : le motif, la durée, la date d’extinction ; certains des condamnés ne verraient pas leur peine s’éteindre avant un demi-siècle.

 Polenzi exigea qu’on réserve à Olya un espace privé et fermé. Elle fut conduite dans une pièce aux lumières tamisées, qui n’abritait qu’une seule capsule de verre. Le corps y fut allongé avec précaution, les cheveux d’Olya soigneusement ordonnés autour de son visage. S’adressant au personnel de la Chambre de stockage rassemblé pour l’occasion, Polenzi avertit :

– Cette Doryenne doit purger sa peine, c’est la loi. Toutefois, vous la traiterez comme si votre vie dépendait de la sienne. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, vous veillerez à son bien-être. Je passerai souvent vérifier que vous observez mes consignes. J’espère que vous m’avez compris.

Puis il congédia tout le monde, même Névoc, et, après avoir diminué l’intensité de la lumière, il pria longtemps devant le corps de la jeune fille, dans le silence et la pénombre. 

Il quitta la petite salle d’un pas pressé. Névoc termina à la hâte la conversation qu’il avait commencée avec un prétorien, et il rattrapa son maître.

– Parle, Névoc, dit aussitôt Polenzi, n’hésite pas à me donner ton sentiment.

– Seigneur, je n’ai pas de sentiment particulier.

– Mais si : tu te demandes pourquoi je m’intéresse à cette Doryenne. N’est-ce pas ?

– Seigneur, vous avez certainement de bonnes raisons d’épargner cette jeune fille.

– J’ai eu une intuition, très puissante, impérieuse. Kam ne m’a pas encore livré complètement le secret du Puzzle, mais cette fille en fait partie, j’en suis persuadé. Je fais confiance à mes intuitions : elles ne m’ont jamais trahi.

Névoc s’inclina : 

– Justement, maître, je voulais vous annoncer, à propos de l’une d’elles...

Ils dévalaient des volées de marches, leurs bottes claquaient sur le marbre. Sa curiosité éveillée, Polenzi ralentit un peu le pas et se tourna vers son compagnon :

– Aurais-tu quelque chose d’intéressant à m’apprendre ?

– Oui. J’ai fait enquêter sur le pseudo-Shakespeare, comme vous me l’aviez demandé... Mais avant toute chose, permettez-moi de vous livrer à chaud une autre importante nouvelle. Un prétorien vient de me l’annoncer, pendant que vous priiez devant le corps de la jeune fille. Cette information concerne la Furtive Ophéline, la sœur de l’Élu. Seigneur, nous avons sans doute retrouvé sa trace.

Le colonel Névoc fit son rapport. 

Lors d’une transaction commerciale récente dans une ZEST – il s’agissait plus précisément de la livraison, pour les prochains Jeux du siècle, de gargouyes férox élevées en Transylvanie –, l’un des marchands de la tribu Kanofy avait tenu à rencontrer très discrètement le responsable de la délégation mendaxiste. Après s’être présenté à lui comme un envoyé secret du seigneur Orald Kanofy, il lui avait remis un cristal d’érax.

– Ce cristal a été étudié par nos services d’investigation, seigneur. Il est fiable. L’homme qui apparaît dans le message holo, Orald Kanofy, est le frère du maître gargouyer. Physiquement, c’est une espèce de sauvage sombre de peau, barbu, avec des cheveux longs et gras. Je l’ai trouvé bavard et grossier, plus grossier encore que son cadet. Un vrai Doryen.

– Je connais ces deux scélérats, dit Polenzi. Rappelle-toi qu’ils m’ont été utiles, autrefois, en compagnie de deux autres pendards de leur famille. Et alors ?

– Cet Orald Kanofy explique d’abord qu’il n’éprouve aucune sympathie pour notre clan...

– Je lui ai fait mordre la poussière, il doit s’en souvenir.

– ... mais qu’il hait par-dessus tout cette Ophéline de Faramyna, qu’il traite de sorcière tous les trois mots. C’est pourquoi il nous informe qu’elle vient de fuir le Nid de son frère Ando, et qu’elle est entrée à dos de gargouye dans un spatiotemps non neutralisé, dont il nous livre aimablement les coordonnées. Je soupçonne que cet Orald Kanofy a tenté de rattraper la Furtive par ses propres moyens et qu’il a échoué. Il espère donc vivement que nous la capturerons, et que nous brûlerons cette vipère faramynienne – ce sont ses mots – sans l’avoir étranglée au préalable. J’ignore pourquoi il insiste tant sur ce point de détail, mais il serait très heureux qu’elle soit brûlée vive.

» La Furtive se dirige forcément vers son île du Salut. Aux dires de notre informateur, c’est en effet le seul point de l’espace où elle puisse espérer retrouver le Présent du Monde. Nos équipes calculent tous ses itinéraires plausibles entre la Transylvanie et l’île du clan Faramyna, et notre centre de Scan les surveille minute après minute. Nous n’aurons aucun mal à localiser notre vipère dans les heures ou jours à venir, seigneur, et nous la cueillerons sans coup férir. 

– Il nous reste à fixer le bon moment pour sa capture et son apparition parmi nous, à Capoue. Je veux que tout cela soit très spectaculaire. J’ai ma petite idée sur le sujet, mon cher Névoc, je t’en toucherai deux mots plus tard... Mais tu m’as annoncé deux nouvelles. Et tu as évoqué le pseudo-Shakespeare. Je t’écoute.

Ils arrivaient dans la cour de la hartminoterie. Une certaine animation y régnait. L’équipe médicale de jour prenait la relève du personnel de nuit. Les prétoriens de l’escorte bavardaient autour des ovomobiles et du carrosse noir de façon détendue ; ils se redressèrent et claquèrent des talons à l’arrivée de leur maître et du colonel. Un garde cassa le buste et ouvrit la portière. Le ciel commençait à blanchir. 

Polenzi et Névoc prirent place sur les banquettes.

– Oui, seigneur : j’ai une autre grande nouvelle pour vous.

Le fouet du cocher claqua. Le carrosse traversa rapidement la cour, rejoignit les rues pavées, et tandis que Névoc parlait, le visage de Polenzi s’illuminait. 

– Tu en es sûr ? demanda le maestro de Capoue avec la fébrilité de celui qui n’ose croire à son rêve.

Névoc hocha la tête. Ses informations avaient été vérifiées dix fois plutôt qu’une. Il ne subsistait aucun doute dans son esprit : l’insipide gamin nommé Loup Béranger, ce pseudo-Shakespeare qu’on avait tenu longtemps pour un vulgaire Grain de sable, était le fils que la Doryenne Antigora avait eu avec un Terrien dans le Présent du Monde.

– Seigneur, nous savons où vit ce Loup dans le pays de France, conclut Névoc. L’enlever, ou le faire disparaître – selon votre bon plaisir –, sera un jeu d’enfant.


 

6 – Dernière réunion avant l’opération Délivrance

 

Île du Salut. Dans le bureau du Conseil. 

 

Les membres permanents du Conseil de Faramyna découvraient enfin les résultats du test que l’archandroïde Cantor avait organisé. Le score des cinquante candidats s’afficha brièvement sur le grand écran puis le logiciel livra le nom des sept Furtifs retenus pour participer à l’Opération Délivrance. Cinq garçons : Kadi-Horn, Stan, EmyDeFrey, Nassidjan, Jérémie ; et deux filles : Méhadja et Trapa. 

– Ce groupe a de l’allure, dit le gouverneur Lordis. Qu’en pensez-vous ?

Les collègues du gouverneur approuvèrent. Les sept jeunes gens choisis avaient fait preuve d’intelligence, d’endurance, de sang-froid. À titre individuel, ils étaient tous doués de qualités physiques et mentales exceptionnelles ; mais ils possédaient, en plus, une faculté suprême : l’esprit d’équipe, indispensable pour mener à bien la mission dangereuse qui les attendait.

– Toutefois...

On attendit que le gouverneur Lordis achève sa phrase ; il cherchait ses mots, en ajustant ses petites lunettes sur son nez :

– ... toutefois, déclara-t-il enfin, j’éprouve une certaine réticence à l’égard du Furtif Jérémie, je l’avoue. C’est une simple intuition, que j’aurais du mal à étayer avec des arguments fondés.

– Jérémie n’a commis aucune faute durant le test d’évaluation, fit remarquer Chiron, alors que son rôle de traître était difficile à endosser. Chacun sait qu’il est très amoureux de votre fille, ajouta le centaure. Cet élément pourrait-il avoir exercé une influence sur la naissance de votre... intuition ?

Lordis haussa les épaules :

– Tu as raison, Chiron. Jérémie n’a commis aucune faute qui puisse me faire douter de ses capacités. Et pourtant... Depuis la disparition d’Ophéline, je le sens inquiet, tourmenté, rêveur. Ce ne sont pas les qualités que l’on attend d’un Furtif engagé dans une opération commando.

L’amirale Bukoba, la seule femme présente au Conseil, intervint alors :

– Seigneur gouverneur, je ne crois pas que l’amour affaiblisse les hommes. Au contraire, il les rend enthousiastes et décidés. Ils se surpassent dans les situations difficiles. Ne jetez pas la pierre aux hommes amoureux. Et surtout, n’allez pas croire que je réagisse ainsi parce que je suis une femme. J’en prendrais ombrage !

Le vice-gouverneur Florad toussota :

– Nous nous éloignons de notre sujet, mes chers collègues, je le crains.

– Pas du tout, objecta le général Atami. Permettez-moi de poursuivre dans cet ordre d’idées. Gouverneur, vous évoquiez une intuition. Eh bien, dans le cas qui m’occupe, il s’agit de beaucoup plus qu’une intuition. Je vous prie d’être attentifs, mes chers collègues. Il en va peut-être de la crédibilité de notre commando.

» Maître Cantor, poursuivit-il, nous avons visionné tout à l’heure un résumé holo des scénarios auxquels ont participé les Furtifs. Une séquence a retenu mon attention. J’ai pris note de ses coordonnées : pourriez-vous nous projeter à nouveau le scénario 12, à partir de la minute 28, seconde 7 ? 

Cantor enficha le cristal d’érax dans son lecteur. Une représentation animée de Capoue se matérialisa sur la table. L’archandroïde avança la projection au début de la séquence demandée.

– Extrayez ce quartier de Capoue, et zoomez sur cette insula, demanda le général en désignant un immeuble à cinq étages.

Cantor appliqua la consigne. Un morceau de ville en trois dimensions vibra au-dessus de la table. L’archandroïde procéda aux réglages nécessaires pour que la vue soit nette. Atami expliqua :

– Remarquez le Furtif Jérémie. Il se tient au deuxième étage de cette insula, quatrième fenêtre en partant de la gauche. Il joue très honnêtement son rôle, il tente de se cacher, je n’ai aucun reproche à formuler contre lui. De l’autre côté de la rue, Trapa l’a repéré, elle dégaine son arme. Cantor, programmez le ralenti, s’il vous plaît. Chers collègues, observez l’enchaînement réflexe opéré par Trapa : flasheur tenu à deux mains, porté près du corps à hauteur du menton, poussé en avant jusqu’à ce que les bras soient tendus. Les bras et le corps forment un triangle. Du travail de pro. À vitesse réelle, Cantor, s’il vous plaît… Voilà. L’enchaînement s’effectue en un éclair, Trapa tient maintenant Jérémie dans sa ligne de mire. Il lui suffit de presser la détente pour éliminer le garçon ; une simple formalité, normalement. Or, pendant deux secondes et demie, la Furtive, bras tendus, ne tire pas, et Jérémie a le temps de disparaître. Trapa rengaine son arme. Zoomez sur ses yeux. Voyez son regard inquiet. À ce moment précis, elle se demande si elle a été vue, si on apprendra qu’elle a triché.

– Triché ? reprit Lordis. L’accusation est grave, mon général.

– Le mot est un peu fort, je l’admets, seigneur gouverneur. Si vous préférez, disons que la Furtive Trapa n’a pas joué le jeu. Elle aurait dû tirer. Mais si elle l’avait fait, Jérémie aurait perdu des points, et je suis persuadé qu’il ne figurerait pas dans la liste des Furtifs retenus pour l’Opération Délivrance. Je ne condamne pas cette jeune femme, mais je m’interroge : possède-t-elle vraiment cet esprit de corps, ce dévouement au groupe qui est la vertu cardinale d’un commando ? n’a-t-elle pas privilégié ses sentiments égoïstes dans ce moment crucial ?

Le discours du général Atami jeta un froid dans l’assemblée. On fit un tour de table. Chacun donna son avis. La Furtive Trapa avait-elle fait preuve d’une partialité coupable ? Fallait-il la sanctionner, se priver de cette Furtive d’exception élue par ses pairs, qui siégeait à cette même table lors des sessions élargies du Conseil, et qui était arrivée brillamment première aux tests devant ses quarante-neuf camarades ?

– Sans avoir effectué une seule mission à Capoue, signala Cantor, elle se déplace mieux dans ses ruelles que n’importe qui. Mieux par exemple que Jérémie, qui pourtant y a séjourné pendant des semaines. Elle serait vraiment utile durant l’opération Délivrance. 

– D’autant que Jérémie ne sera plus une cible alors, ajouta l’amirale Bukoba, mais un compagnon d’armes qu’il faut protéger. Alors la faiblesse sentimentale supposée de Trapa deviendra une force.

On décida de procéder à un vote à main levée, pour ou contre le maintien de Trapa dans le commando. Le général Atami s’abstint. Aucun des cinq autres membres ne demanda la disqualification de la jeune Furtive. 

L’affaire était réglée. Trapa serait membre à part entière du groupe. Elle en prendrait même le commandement puisqu’elle était arrivée première aux tests.

Désormais, tout devait aller très vite. Cantor était chargé d’avertir les sept jeunes gens. Ils feraient leur paquetage, choisiraient leurs armes, étudieraient leur feuille de route. Un écran de brume serait mis en action dans la soirée du lendemain, sur une plage de l’île. Les sept Furtifs seraient avalés puis expulsés de nuit, onze jours avant les calendes de septembre 79 après J.-C., dans un bois situé à quelques kilomètres au nord de Capoue.

– Jérémie connaît bien cet endroit, puisque ce fut son point de chute lors de sa précédente mission avec Dalf, précisa Cantor. Le commando rejoindra le centre de la ville. L’objectif est simple : repérer le prince Koubatsou et l’enlever. Si les Furtifs parviennent à isoler cet enfant de sa garde rapprochée, ne serait-ce qu’un court instant, tout deviendra possible. 

» Nos équipes techniques ont procédé à des essais nombreux et tous positifs ; en l’espace d’une minute, une seule, elles sont prêtes à fabriquer un ÉdB avaleur de n’importe quelle taille, et à le matérialiser en n’importe quel endroit de Capoue. Il nous reste à souhaiter que le commando des Sept soit en mesure de nous fournir cette précieuse minute-là.


 

7 – Un cours de français au collège

 

Oudignac. Collège Vauban. 

Avant-dernière semaine de classe pour les élèves de 3e.

 

Monsieur Duvall, le professeur de français, invita les élèves de 301 à s’installer rapidement.

– Dernière étude d’un thème avant votre Brevet, annonça-t-il dans le brouhaha : le Bonheur. Allons, jeunes gens ! on n’est plus dans la cour de récréation, les conversations privées sont terminées, on ne tire pas sa chaise mais on la soulève avant de s’asseoir, et on ouvre son manuel page 112. Et là, que découvre-t-on ? Sensation, d’Arthur Rimbaud. Bien. L’un d’entre vous a-t-il déjà entendu parler d’Arthur Rimbaud ?

Prunelle leva aussitôt le doigt. Elle fut interrogée, s’exprima avec assurance, brossant en quelques phrases un portrait du poète. Ses camarades l’écoutaient, Loup buvait ses paroles, il la regardait avec admiration. 

Quand ce fut fini, le professeur la remercia et la félicita :

– À double titre, précisa-t-il : d’abord, pour vos connaissances, mademoiselle Matvika, et par ailleurs pour avoir ramené le silence dans la classe. J’en profite : Sensation, d’Arthur Rimbaud.

Monsieur Duvall se lança dans la lecture du court poème, qui se termine ainsi :

 

Et j’irai loin, bien loin, comme un bohémien,

Par la Nature, – heureux comme avec une femme.

 

 – Ce poème est daté de mars 1870, dit le professeur après avoir laissé durer un peu le silence après sa lecture. Rimbaud avait donc... ? Seize ans. Voilà. Il n’avait que quelques années de plus que vous quand il l’a écrit. Nous lirons une dizaine de textes abordant le même thème, et nous tenterons de répondre à cette question que les humains se posent depuis le début des temps : le bonheur existe-t-il ? Et si oui, où le trouverons nous ? Sera-ce loin, bien loin ? comme dit Rimbaud, ou bien..., ou bien derrière cette porte, par exemple ? 

Au moment précis où monsieur Duvall jetait sa question aux élèves en pointant l’index sur la porte de la classe, on y frappa à trois reprises – et tous les élèves sentirent leur cœur bondir dans leur poitrine.

Le professeur lui-même sursauta, étonné par la coïncidence. Il toussota :

– Euh... Entrez.

La porte s’ouvrit et laissa voir la charmante frimousse d’une jeune surveillante, bien connue de tous. Des rires l’accueillirent, qu’elle ne comprit pas. Elle venait chercher le billet d’appel. Le professeur sourit, lança une petite plaisanterie. Après avoir reçu le billet, la jeune fille ajouta qu’on attendait Loup Béranger à la Vie Scolaire.

– C’est monsieur Guyot, le CPE, qui veut le voir, dit-elle au professeur. Monsieur Guyot vous demande si c’est possible tout de suite.

– Bien sûr.

D’un geste, le professeur invita Loup à quitter le cours. Le garçon jeta un regard interrogateur à Prunelle et sortit. 

Une fois qu’il se retrouva seul dans le couloir avec la surveillante, il l’interrogea avec une pointe d’inquiétude dans la voix :

– Dis, qu’est-ce qu’il me veut, Guyot ?

– Je ne sais pas. 

– Tu m’accompagnes ?

– Non. Je dois me taper tous les billets d’appel de l’étage, et je suis à la bourre. Et puis, tu connais le chemin, hein ? Eh ! Monsieur Guyot ne va pas te manger ! Détends-toi ! On dirait un gamin qui vient d’entrer en 6e !

Elle eut un rire et abandonna Loup pour aller frapper à une autre porte. 

Le garçon se gratta la tête et s’éloigna.


 

8 – La peur

 

Loup était inquiet : l’entretien avec le conseiller principal d’éducation aurait-il un rapport avec sa dernière note de maths ? Hélas ! c’était plus que vraisemblable ! Bon, bon, 20 sur 20, c’était inattendu venant d’un cancre comme lui, sans doute... Mais il n’avait pas pompé ! Il le clamerait devant monsieur Guyot, comme il l’avait déjà dit haut et fort à Dodoche, la prof de maths, quand celle-ci lui avait rendu sa copie en ricanant : « 20 sur 20 ! Après avoir obtenu péniblement un 3 de moyenne toute l’année ! Non mais, vous avez été touché par la Grâce, Béranger, ou vous me prenez pour une imbécile ? » 

Loup avait répété qu’il n’avait pas triché, mais Dodoche n’avait rien voulu entendre. Elle avait même jugé bon d’ajouter : « Je vous laisse votre 20 parce que les moyennes du trimestre sont bouclées, et que les notes ne comptent plus pour le bulletin. Gros malin, c’était avant qu’il aurait fallu tricher ! » Loup s’était tu. Il n’y avait rien à attendre d’une telle prof. Mais peut-être bien qu’elle avait raison sur un point : la Grâce avait visité Loup. Et la Grâce portait un nom : Prunelle.

C’est avec ce professeur très particulier que Loup avait préparé le contrôle. Prunelle expliquait bien. Elle ne criait pas. Elle ne se moquait jamais. Quel bonheur de réviser en sa compagnie, à l’ombre de l’olivier du jardin, entre deux parties de frisbee que le fox d’Artagnan venait pimenter de ses bonds et de ses aboiements ! Ma petite Prunelle, pourquoi n’es-tu pas entrée dans ma vie plus tôt ? se lamentait Loup. Je ne serais jamais devenu le cancre de la 301, et on ne se ficherait pas de moi à longueur de journée. La gorge serrée, il hâtait le pas, mais dans l’étrange tristesse qui s’emparait de lui peu à peu, une drôle de petite lumière semblait luire faiblement, et une voix – oh ! une toute petite, elle aussi – lui murmurait : « Ne t’en fais pas, mon bonhomme, tu vas redevenir heureux. » Et il songeait que sa mère aurait été drôlement fière de son 20 sur 20.

Il descendit les dernières marches, respira profondément et se lança dans le couloir qui menait vers le bureau du CPE. Il avait mal au ventre. Il passa devant la dernière salle de classe, d’où lui parvinrent les déclamations d’élèves répétant des sketches pour la fête de fin d’année, puis devant la salle de photocopie, enfin devant une pièce minuscule, un cagibi où le personnel de l’entretien entreposait les balais et les seaux. La porte était ouverte mais le réduit baignait dans l’obscurité. Loup crut percevoir un mouvement à l’intérieur, une présence vague, au bord de son regard ; mais il était si préoccupé par ses pensées que ce détail ne retint pas son attention.

Il ne vit rien de ce qui se tramait derrière lui. Une main calleuse aux doigts puissants se plaqua sur sa bouche, étouffant son cri de surprise. Un bras enserra sa taille avec une telle violence qu’il en eut le souffle coupé. Il fut soulevé de terre, aspiré à l’intérieur du cagibi. Son agresseur marchait à reculons, vite. Une seconde porte ménagée, dans le mur du fond, céda sous son coup d’épaule. Une galerie apparut. Le ravisseur s’y engouffra avec sa proie, repoussant la porte derrière eux d’un coup de pied. Les ténèbres les enveloppèrent. Loup fut traîné comme un sac. Il se débattit, chercha à hurler. En vain. 

Dans son épouvante, le garçon se rappela que la cité Vauban était bâtie sur une ancienne prison fortifiée. Ses entrailles étaient criblées de souterrains qu’on disait hantés par les âmes des prisonniers morts. Mais ce n’était pas un fantôme qui l’emportait sous terre : c’était un être vivant, doué d’une force colossale ! Loup avait beau lui donner des coups de coude et griffer sa main de toutes ses forces, la créature ne desserrait pas sa prise. Enfin, au bout d’un moment qui lui parut une éternité, le jeune garçon fut projeté violemment à terre.

Étourdi, les mâchoires douloureuses, le corps rompu, il demeura allongé sur un sol fait de cailloux et de boue. L’endroit était plongé dans une obscurité complète. Il sentait mauvais. Loup fut pris d’un tremblement nerveux. Il ne voyait pas celui qui l’avait enlevé, mais il l’entendait respirer, et se déplacer lentement. Au bruit de ses pas qui écrasaient les cailloux, Loup comprit que son ravisseur tournait autour de lui. Le voyait-il dans le noir ? Se préparait-il à se précipiter sur lui ? 

La créature suspendit sa marche. Un temps s’écoula. Puis le garçon entendit sa voix :

– Je te retrouve enfin, mon gars. Je t’ai cherché si longtemps. Une année entière ! J’ai eu une patience d’ange, hein ?

Un ricanement suivit, interminable. 

Loup avait déjà entendu cette voix ! Lentement, il se mit debout, tremblant, un gros caillou à la main, le regard perdu dans la direction d’où elle provenait. Il perçut un craquement léger, comme celui d’une petite branche qu’on casse. Une torsade de lumière s’éleva dans les ténèbres. Elle forma un globe doré qui révéla le visage ricanant : le cœur battant à se rompre, Loup reconnut Richard Skelton, ce sinistre individu qu’il avait eu le malheur de rencontrer en 1588 durant son voyage par écran de brume, et dont il se rappelait soudain la malédiction lancée sur la plage de Windford : « Je te poursuivrai jusqu’en enfer s’il le faut, mon gars, mais tu peux être certain que je te rattraperai – et que je te tuerai ! »


 

9 – La malédiction

 

Un cauchemar ! Loup ne cessait de penser qu’il faisait le plus mauvais rêve de sa vie ! Était-ce bien Skelton ? Le garçon reconnaissait sa tignasse blonde, ses yeux de détraqué, sa peau grêlée par la maladie. Mais comment ce sinistre individu avait-il pu se transporter du XVIe siècle au XXIe ?

– Un an ! reprit l’homme, un an qui m’a semblé un siècle ! Une longue année durant laquelle je me suis morfondu avant de me rappeler le nom de Stratford-sur-Avon ! Là-bas j’ai appris que tu travaillais à Londres. Je suis allé à Londres. J’ai retrouvé William Shakespeare – l’autre ! le vrai ! – et j’ai compris que tu m’avais joué, misérable ! avec ce nom d’emprunt. Alors ma haine pour toi a décuplé, car j’ai cru que jamais je ne pourrais te mettre la main dessus ! Mais, un soir, dans une auberge de Windford où la bière m’aidait à noyer mon chagrin, un homme en noir est venu s’asseoir à ma table. Il portait une ceinture et un collier en or. Son regard extraordinaire a touché mon cœur. Il m’a parlé. Il m’a dit qu’il n’était pas possible de laisser péricliter et se perdre une haine aussi puissante que la mienne, que ce serait une insulte à la Nécessité. Il m’a parlé d’art, de beauté, de destin, et de toutes ces choses qui doivent s’accomplir pour que la Prophétie ait un sens. 

» Ses mots, tu ne pourrais pas les comprendre. Sa voix douce et persuasive, si pleine de compassion à mon égard, tu ne peux pas t’en faire une idée. Tu n’es... tu n’es qu’un avorton, toi ! J’ai sangloté en l’écoutant. Il est devenu mon seigneur, mon maître, et ma vie, rien que pour lui, vaut la peine d’être vécue !

Skelton suspendit un instant son discours extravagant. Lèvres blanches et narines frémissantes, il examinait Loup fixement. Mais peut-être ne le voyait-il pas, peut-être son regard traversait-il le garçon pour retrouver l’image de cet homme en noir à la ceinture d’or, qui avait croisé son chemin de façon si miraculeuse. D’un coup d’œil rapide, Loup explora l’espace autour d’eux. Ils se trouvaient à la jonction de plusieurs galeries, dont les murs suintaient d’humidité. Il y avait des tuyaux de descente rouillés, des coins et des recoins pleins d’ombre. Le sol était jonché de cailloux, de plâtras et de blocs de béton.

– L’homme en noir m’a parlé d’une toile magique confectionnée avec du brouillard, continua Skelton, une tenture qui m’aspirerait pour me conduire jusqu’à toi. Il m’a déclaré que tu étais désormais ma chose, qu’il s’occuperait d’organiser mon aller et mon retour, et il m’a proposé des armes destinées à te faire passer de vie à trépas, des armes cent fois plus redoutables que les mousquets de mon oncle Henry. Je lui ai répondu que ce n’était pas la peine, que j’avais tout ce qu’il faut, et je l’ai supplié de me laisser accomplir ma vengeance ainsi que je l’avais toujours rêvé, c’est-à-dire avec... ça.

Comme il levait le bras pour le rendre bien visible dans la lumière du globe, Loup découvrit que Skelton n’avait plus de main droite : à la place luisait un crochet de métal. 

– Oui, mon gars, après que tu m’as frappé avec ton bâton sur la plage de Windford, ma main s’est infectée et elle a pourri ! hurla-t-il. Dans les jours qui ont suivi, je puais si fort que mon oncle Henry lui-même ne voulait plus entrer dans ma chambre. Un soir, il a organisé une petite fête en mon honneur avec quelques amis, il m’a fait boire, boire, et boire encore, et quand j’ai été bien soûl, le barbier de Windford a coupé ma main !

» Oui, compère, conclut-il en testant le piquant du crochet sur son index gauche, c’est grâce à toi si je suis manchot maintenant. Tu vas bientôt comprendre la souffrance qui a été la mienne quand le barbier, ce fils de chien !, m’a amputé à la hache sans me demander mon avis !

Le jeune garçon suffoqua. L’espace d’un instant, il revit la flèche de Chiron, le sang et les débris de chair et d’os qui avaient jailli de la main perforée de Skelton. Pêle-mêle, des mots affluèrent à son esprit : il aurait voulu expliquer qu’il n’était pas responsable, que ce n’était pas son coup de bâton qui avait causé ce malheur, que c’était le centaure Chiron, surgi d’un écran de brume, qui... 

Mais une bouffée d’orgueil le retint. Il ne parviendrait à toucher ni le cœur, ni l’intelligence de l’homme qui lui faisait face. C’était une brute inaccessible à la pitié. 

Loup fut certain qu’il allait mourir. Il pensa à ses parents, à Prunelle. Les larmes lui vinrent aux yeux. Résigné, il cria :

– Tu n’es qu’un sale type ! Je te méprise et je n’ai pas peur de toi !

Après ces mots, son caillou à la main, il attendit l’attaque de son ennemi. 

Il n’attendit pas longtemps.


 

10 – Question de vie et de mort

 

Loup n’était pas bien costaud, mais il compensait cette lacune par sa souplesse et son agilité. Malgré sa panique, il évita le premier assaut de Skelton. Deux fois encore, le crochet déchira l’air sans toucher son but. À la quatrième fois, irrité peut-être par ses échecs répétés, l’homme perdit son sang-froid et se lança dans une série d’attaques désordonnées, aussi vaines que les précédentes. Son pied buta contre un bloc de pierres. Emporté par son élan, il s’étala en jurant. Le garçon en profita pour détaler. Il s’engouffra dans la première galerie venue. Elle finissait en cul-de-sac. Il colla son dos contre un mur, dans l’ombre. Le sang battait fort à sa gorge. Il craignit que sa respiration précipitée ne dévoile sa présence. Il retint son souffle du mieux qu’il put et ne bougea plus.

Skelton s’était relevé. Il riait de bon cœur, disait que le jeu l’amusait, qu’il avait tout son temps. Il entra dans une galerie, puis une autre. Il parlait sur un ton bonhomme, plaisantait, chantonnait, appelait Loup son « compagnon » ou son « compère ». Parfois, il poussait un cri terrifiant, afin de faire sursauter le garçon tapi dans l’ombre et d’entendre son déplacement sur les cailloux. Loup, paralysé par la peur, ne bougeait pas. Alors Skelton proféra des abominations, affirmant à son « compagnon » qu’il avait hâte de lui ouvrir le ventre, d’y puiser à pleine main pour en tirer des guirlandes et se faire des colliers.

– Je me taillerai une ceinture dans la peau de ton dos. Ensuite je te scalperai, comme m’a appris à le faire mon oncle Henry, au retour de son voyage dans le Nouveau Monde. On va bien s’amuser, toi et moi.

Soudain, Loup vit le dos de son ennemi. 

Skelton se trouvait à moins de deux mètres, immobile, scrutant l’obscurité devant lui, parlant tout seul. Un bond, et Loup pourrait lui fracasser la nuque avec son caillou. Un bond, oui, un seul ! Mais tuer, ce n’était pas si simple !... Skelton avait promis de l’étriper, s’était vanté de profaner son corps, mais la pensée d’avoir à commettre un acte violent affolait le jeune garçon, ses jambes flageolaient, il crut qu’il allait s’effondrer. Dans le même temps, il s’en voulait d’être si faible, si émotif, si lâche... Quelle bêtise ! se reprochait-il. Assomme-le, vite ! Tue-le avant qu’il ne te tue ! Il serra le caillou de toutes ses forces. 

Son angoisse était trop grande. En reportant son poids d’une jambe sur l’autre pour prendre son élan, il produisit un léger bruit. Skelton se retourna sur-le-champ, bondit, saisit la gorge de Loup de sa main valide et la serra vigoureusement. Puis, en poussant un hurlement de victoire, il balança son crochet de droite à gauche, dans un large mouvement horizontal, avec l’idée de trouer le crâne de sa victime le plus violemment possible et d’en arracher la cervelle. 

Le bras du manchot fut arrêté net, et l’air vibra longuement, comme après un coup de gong : un tuyau de plomb, fixé verticalement au mur, venait de bloquer le crochet à quelques centimètres de la tête de Loup. Surpris, Skelton jura et relâcha un très bref instant sa pression sur la gorge du garçon. Celui-ci, sans plus se poser de problèmes de conscience, balança droit devant lui le plus extraordinaire coup de genou remontant qu’on lui eût enseigné dans ses cours de kung-fu. Skelton poussa une plainte suraiguë, abandonna sa prise et tomba à genoux, la main et le crochet sur son bas-ventre. 

Loup s’enfuit. Il lui fallait rejoindre l’espace éclairé par le globe, retrouver la galerie qui menait vers la porte arrière du cagibi, ameuter tout le monde en hurlant dans les couloirs, se réfugier chez monsieur Guyot ! Le malheureux garçon sanglotait nerveusement. Hélas ! il n’alla pas loin. Une boucle de son lacet – toujours le gauche – s’accrocha à une tige de fer qui dépassait d’un bloc de béton. Il tomba sur le ventre, se cogna le menton, se fit mal, et resta étourdi, juste sous le globe. On le retourna comme une crêpe. C’était Skelton, plus enragé que jamais. À califourchon sur Loup, il pesait de tout son poids sur le garçon, l’étouffant. De nouveau, il lui serra le cou. Il leva son crochet, les yeux brillants :

– Compère, dit-il, ta chance est passée et tu n’as pas su la saisir. Dieu n’est plus avec toi !

Mais le bras de Skelton fut bloqué de nouveau. 

Non par un tuyau de plomb, cette fois, mais par une main qui venait de se refermer comme un étau sur son poignet : la main blanche et délicate d’une jeune fille qui, de son autre main, broyait le crochet sans effort. Une ultime pression du pouce noya la pointe redoutable dans les tortillons de métal, et Prunelle – puisque c’était elle – empoigna Skelton par le cou et le souleva de terre. 

La jeune fille eût facilement étranglé le fou furieux qui avait osé s’attaquer à son protégé, mais cette idée ne sembla pas l’effleurer. Elle se contenta d’examiner minutieusement son visage à la lumière du globe et, une fois l’inspection finie, elle le reposa au sol. 

Skelton cracha, rugit, et crut bon de décocher un coup de poing vengeur. Prunelle esquiva aisément, et gifla Skelton avec une puissance telle qu’il fut projeté plusieurs mètres en arrière. Après avoir tourné sur lui-même comme une toupie, il tomba lourdement à la renverse, bras en croix, et demeura immobile sur le dos en geignant. 

– Je crois que j’arrive à temps, dit Prunelle en aidant Loup à se relever. Mais, dans la bonne tradition des râleurs du pays de France, tu te prépares à me faire remarquer que je suis un poil en retard : je me trompe ?


 

11 – Émotions

 

Le garçon claquait des dents, avait du mal à déglutir, mais il parvint à murmurer :

– Merci... Merci mille fois.

Où avait-il lu qu’il fallait remonter à cheval tout de suite après une chute, et plaisanter après avoir frôlé la mort ? Le problème, c’est qu’il n’avait pas du tout le cœur à plaisanter !

– Depuis quelque temps, dit-il en se massant la gorge, chaque fois que j’ai peur, j’ai l’impression que je vis la plus grande peur de ma vie. Sauf que la suivante, c’est pire encore.

Ses tremblements se calmèrent. Il parvint à sourire, ou presque :

– T’as drôlement géré. J’ai du bol que tu sois si balèze. Je... je t’ai déjà dit que t’étais balèze, pour une fille ?

Tout à sa joie d’être sain et sauf, il embrassa Prunelle avec une ferveur qui étonna le farfalou :

– Oui, tu me l’avais déjà dit, mais jamais comme ça, avoua-t-elle, déconcertée par l’embrassade.

Pendant cette discussion, Skelton avait rampé sur quelques mètres pour s’éloigner de la terrible gamine qui l’avait à moitié assommé. Debout à présent, et vacillant comme un homme ivre, il hurla quelque chose d’incompréhensible en tendant le poing aux jeunes gens, puis il s’engagea à toute vitesse dans une galerie. On entendit encore quelque temps le bruit de ses pas, ses ricanements fous, puis ce fut le silence.

– On ne court pas après lui, j’espère, bredouilla Loup en brossant son T-shirt et son jean du plat de la main. 

– Il va certainement chercher son écran de brume. Laissons-le revenir dans son spatiotemps. 

– C’est Skelton, le fanatique du XVIe, celui qui a déjà failli me tuer à Windford.

– Je l’ai reconnu. Il correspond à la description que tu nous as faite sur l’île du Salut.

Le globe commençait à s’éteindre.

– Ne restons pas ici, dit Prunelle. Moi je vois dans le noir, mais pas toi, je suppose. Je vais te guider. Tiens mon bras.

Loup ne se le fit pas dire deux fois. Tout en marchant avec lenteur, à cause de l’obscurité, et peut-être aussi pour faire durer le plaisir d’être soutenu par Prunelle, il demanda :

– Au fait, comment tu as pu savoir que j’étais ici ?

– Mes concepteurs faramyniens m’ont programmée pour que je sois en phase avec ton aura. L’aura est la vibration personnelle d’un être vivant, une signature unique, tout comme la signature ADN. Je peux percevoir tes émotions et les analyser, même quand tu es loin de moi. 

– Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

– Eh bien, tu aurais pu te sentir gêné d’être surveillé de cette façon.

– C’est vrai que ça fait un peu Big Brother, mais ça peut être utile, la preuve. Est-ce que je pourrais être programmé, moi, pour être en phase avec ton aura ? Le jour où tu aurais besoin d’aide, par exemple, je...

– N’y pense plus. Les androïdes, comme moi, n’ont pas d’aura. Lorsque tu as quitté le cours de monsieur Duvall, poursuivit-elle, tu étais légèrement inquiet, n’est-ce pas ? 

– Je pensais à ma rencontre avec le CPE.

– Quelque temps plus tard, j’ai perçu chez toi une terreur d’une intensité incroyable. Je sais que monsieur Guyot n’a pas la réputation d’être commode, mais il ne faut rien exagérer non plus : cette épouvante ne pouvait donc pas être causée par lui. J’ai demandé à monsieur Duvall l’autorisation de sortir, et voilà, j’ai suivi ta piste. Ou du moins la piste de tes émotions.

– O.K., c’est clair. Mais il y a une autre chose que je ne comprends pas. Skelton m’a dit qu’un homme en noir, portant une ceinture d’or, est venu à sa rencontre, à Windford. Apparemment, ce type connaissait son histoire, donc la mienne, et il voulait ma mort. C’est ça que je ne comprends pas : qu’est-ce que je lui ai fait, à cet homme-là ?

– Je n’ai pas encore la réponse. Je pense que cet individu en noir appartient au même clan que Yépi d’Estranof, le vieil homme que tu as sauvé. C’est un Mendaxiste. Il a enrôlé Skelton, lui a fourni les vêtements qu’on lui a vus, lui a délégué quelques pouvoirs, par exemple celui de comprendre et parler les langues étrangères, exactement comme les Faramyniens l’avaient fait pour toi en 1588, puis il a programmé des écrans de brume pour son voyage aller-retour... 

– Oui, oui, c’est cela : Skelton m’a parlé d’une sorte de drap magique fait avec du brouillard.

– ... et il a proposé à ce fanatique d’exaucer son souhait le plus cher : t’éliminer. Skelton n’a eu qu’à suivre point par point le plan concocté par le Mendaxiste.

– D’accord, j’ai bien compris que Skelton est devenu son homme de main – si j’ose dire pour un manchot –, mais...

– Eh ! tu rebondis vite, mon cousin !

– ... mais pourquoi m’éliminer, moi ? Qu’est-ce que j’ai fait à ce type ? Tu ne penses pas que Skelton est son fils caché, et qu’il veut l’aider à se venger ?

– Ne dis pas de bêtises, voyons ! Tu lis trop de romans. Dès que possible, tu me feras un compte rendu précis des paroles de Skelton, ni plus ni moins. Je transmettrai ton rapport aux enquêteurs de l’île du Salut, et ils nous renseigneront sur cet homme en noir. Chut ! Nous arrivons dans la salle aux balais.

Elle lâcha le bras de Loup, poussa doucement la porte, risqua un œil. Le cagibi était obscur et vide. Ils s’y glissèrent. Avant de repousser la porte derrière eux, Loup remarqua que la serrure avait été forcée ; par Skelton, de toute évidence.

– Il avait tout prévu, chuchota le garçon. Dis, cette porte qui va rester ouverte sur le monde souterrain, ça fout les boules. Faudrait peut-être qu’on avertisse l’administration du collège.

– Un employé le fera à notre place. Toi et moi, nous devons rester discrets et prudents. Tu imagines toutes les questions qu’on nous poserait ?

Ils quittèrent la pièce et se retrouvèrent dans le couloir qui conduisait chez le CPE.


 

12 – Explications

 

– Reprends mon bras, murmura Loup, ça me rassure.

– Tu as peur de monsieur Guyot ?

– De Guyot. De Skelton. De l’homme en noir. De tout le monde, en fait : je peux être agressé à n’importe quel moment, alors je ne suis pas tranquille.

– Je suis là.

– Et quand tu ne seras pas là ? Comme disait l’autre fou de Grimy, j’ai l’épée de la moquette au-dessus de la tête. C’est pas une vie ! Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter...

Prunelle s’anima :

– Vas-tu cesser de te lamenter ! Tu t’échauffes la tête tout seul ! Écoute, Loup : il n’y a pas si longtemps, tu m’as affirmé que tu avais fait des progrès question trouille, et je suis persuadée que c’est vrai. Se retrouver seul face à un fou dangereux, dans un souterrain, ce serait terrifiant pour n’importe quel être humain, même le plus courageux. L’incident Skelton tombe mal dans ton processus de développement personnel, j’en conviens, mais il ne remet pas en cause tes progrès. Donc, arrête de voir tout en noir, prends sur toi, serre les dents, ne respire plus, et surtout : tais-toi !... 

» Bien. Je suis curieuse de savoir pourquoi monsieur Guyot t’a convoqué dans son bureau. Au fait, tu m’expliqueras plus tard ton histoire d’épée et de moquette, je n’y ai rien compris. 

Lèvres pincées, sourcils froncés, visiblement contrarié, Loup demeurait muet. Prunelle sourit :

– Ne fais pas la tête. 

– Tu m’as dit de me taire. Alors… 

– Oublie. Allez, on arrive. Je te donne mon bras. Fais semblant de boiter, cela justifiera le fait que je t’accompagne. 

– OK. Comme ça ?

– Plus fort. 

– Comme ça ? 

– Moins fort quand même ! Là, c’est parfait. 

À peine Loup et Prunelle furent-ils entrés dans le bureau que le CPE fulmina :

– Cela fait un bon quart d’heure que je vous attends, Béranger ! Décidément, vous et la ponctualité !

– Excusez-moi, je..., dit Loup en feignant de reprendre son souffle, je ne marche pas vite, je boite. Je me suis fait mal en cours d’EPS. Ma cousine me soutient, vous voyez ?

– Passons. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Votre père m’a téléphoné il y a une demi-heure. Il me dit qu’il passe vous prendre au collège dans les deux minutes pour vous emmener aux urgences voir votre grand-mère...

– Ma grand-mère ?

– Oui, soi-disant très malade. Il raccroche très vite. Ne le voyant pas arriver au bout d’un quart d’heure, je m’inquiète, je le rappelle. Et là, il tombe des nues ! Il me dit que votre grand-mère est en pleine forme, qu’il ne m’a jamais téléphoné, etc. D’ailleurs, votre deuxième père, si j’ose dire, n’avait pas la même voix que le premier. Et je pense que le deuxième était le bon. Dites donc, Béranger, vous n’auriez pas loué les services d’un compère pour échapper au cours de monsieur Duvall, par hasard ?

– Pas du tout, m’sieur ! Je vous assure que je n’avais aucun... compère. D’ailleurs, j’aime beaucoup les cours de monsieur Duvall, c’est un professeur super-sympa, et je suis très...

– Vous aviez un contrôle, c’est ça ?

– Mais non, nous n’avions pas de contrôle.

– Mon cousin dit la vérité, intervint Prunelle. Je confirme.

– Ouais. Bon, je me renseignerai. Parce que, depuis cette histoire de 20 sur 20 en maths que m’a rapportée Madame Doduchon, je nourris des doutes sur votre bonne moralité, jeune homme.

– Ce 20 sur 20, je l’ai mérité, m’sieur, je vous le jure sur la tête de... Je vous le jure, monsieur.

– Là encore, je confirme, dit Prunelle. Mon cousin n’est pas un tricheur.

Loup avait les yeux brillants. Il paraissait si ému que le CPE s’adoucit :

– C’est bon, dit-il, nous en reparlerons une autre fois. J’ai du travail, et vous aussi. Allez, filez, monsieur Duvall doit s’impatienter. 


 

13 – Promesses

 

Sur le chemin du retour, Loup s’essuya les yeux. Puis il demanda à Prunelle ce qu’elle pensait de ce fameux coup de téléphone reçu par le CPE. 

– Il n’est pas difficile d’apprendre à se servir d’un portable, dit-elle. À mon avis, c’est Skelton qui a téléphoné. 

– Ça ne pourrait pas être l’homme en noir ?

– Je ne crois pas qu’il ait pris la peine de se déplacer dans notre spatiotemps pour...

– Pour un minus comme moi ?

– Loup, voyons, tu recommences ! Ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est que, si cet homme en noir s’était téléporté jusqu’à Oudignac via ÉdB, il n’aurait pas laissé à un autre le soin d’exécuter le « travail ». Et, dans ce cas, face à lui, nous aurions eu moins de chances de nous en sortir qu’avec ton Skelton, j’en suis persuadée. Je ne connais pas cet homme en noir, mais je soupçonne que cet homme-là est une personnalité importante de Mendaxa. Dès que mes supérieurs de l’île du Salut m’auront renseignée, tu sauras tout. Et puis, ton père aussi doit être mis au courant de ce qui vient d’arriver, bien sûr.

Loup suspendit sa marche et regarda Prunelle, une lueur d’effroi dans les yeux :

– Mon père ? Ah ça non, pas possible ! Tu rêves ! Papa est un anxieux ! Il s’inquiète pour un rien ! Fais pas ci, fais pas ça ! Lave-toi les mains ! Attends le bonhomme vert et traverse dans les clous ! Mange des fruits et des légumes, bois pas de soda, mets pas les fourchettes pointes en haut dans le lave-vaisselle ! Pfft ! S’il apprend qu’on m’a attaqué, il va plus me laisser sortir, même pour aller jouer au frisbee dans le jardin avec toi et d’Artagnan. Tiens, je crois bien que ça me vient de lui, mon gène de la pétoche. Avertir mon père ! Non mais, qu’est-ce qu’il faut pas entendre !

– Il t’aime énormément. 

– Ouais. 

» Ouais, d’accord. Mais bon, ça n’a rien à voir. Ma mère, elle m’aimait aussi, et elle était pas pareille du tout. Et moi, si j’avais un jour des enfants...

Il inspira profondément, revint à son sujet :

– Dis, Prunelle, tu promets de ne rien dire à papa ? C’est pas seulement par rapport à moi, c’est pour lui aussi. Tu sais, la mort de maman, ça l’a travaillé autant que moi. On commence juste à émerger tous les deux. Alors, je veux pas lui causer des soucis. On lui a déjà fait le coup de l’œil au beurre noir y’a pas très longtemps, on va pas lui passer la deuxième couche avec Skelton et son crochet, il s’en remettrait pas, je te jure. Même des parents normaux, ils disjoncteraient ! Alors, lui ! 

Ils arrivaient devant la salle de monsieur Duvall. Avant de toquer à la porte, Prunelle se tourna vers Loup :

– O.K., dit-elle. Je ne dirai rien à Christophe. De ton côté, promets-moi de ne jamais trop t’éloigner de moi à l’avenir.

Le garçon sourit et cligna de l’œil d’un air complice :

– C’est une promesse qu’il me sera très agréable de tenir, dit-il. Juré craché !


 

14 – Furtifs en mission

 

Capoue, an 79. Peu avant l’ouverture des Jeux du siècle. 

 

Capoue était en liesse. La Fête de l’Envol avait officiellement commencé. Grâce au seigneur Polenzi – béni soit son nom ! –, la ville se montrait sous ses plus beaux atours. Des fleurs et des feuillages paraient les édifices publics, les arcs de triomphe, les thermes, les théâtres et les basiliques. Les magasins de la ville s’étaient approvisionnés en marchandises de toutes sortes, ramenées par ÉdB des spatiotemps les plus divers. Des prétoriens parcouraient les rues pour distribuer des cadeaux aux enfants. Parfois, un astronef léger survolait lentement un quartier et lâchait une pluie parfumée qui dilatait l’âme et rendait les gens heureux. 

Quarante mille chanceux avaient été tirés au sort. Ils assisteraient gratuitement aux Jeux du siècle dans le prestigieux Colosseum, en présence de l’Élu, des membres du Cénacle, et du seigneur Polenzi – que trois fois béni soit son nom ! Les autres habitants du Nid mendaxiste n’avaient pas été oubliés : le spectacle intégral des combats et des performances serait retransmis en mode holo dans tous les parcs et jardins de Rome et de Capoue, et jusque sur la plus petite place du plus excentré des quartiers de ces deux villes prestigieuses. 

Ainsi, le clan Mendaxa au complet – cinq millions de personnes ! – communierait dans la même ferveur pour fêter les derniers feux du Nid Rome-Capoue, qui avait existé durant quatre-vingt-douze ans et ne disparaîtrait jamais des mémoires. Le nom du seigneur Polenzi courait de bouche à oreille, de taverne en temple, d’école en forum, d’habitation populaire en maison de luxe. Quel bonheur il apportait à tous ! Comment vivait-on avant de le connaître ?

Dans une rue étroite qui serpentait entre les insulae de Capoue, un jeune couple déambulait au milieu de la foule. La femme était vêtue d’une stole, une robe ample qui tombait jusqu’à ses sandales, et l’homme d’une toge de même longueur. Leurs visages, comme ceux de nombreux Mendaxistes en cette période festive, étaient cachés derrière des masques de carnaval. Ils marchaient bras dessus, bras dessous, s’arrêtant parfois devant une boutique, se rafraîchissant les mains et la nuque aux fontaines, et ils ressemblaient si bien aux autres amoureux que ni les flâneurs, ni les prétoriens chargés du service d’ordre ne pouvaient soupçonner qu’ils étaient deux de leurs plus redoutables ennemis, les Furtifs Kadi-Horn et Méhadja.

Ce fut la jeune fille qui reçut l’alerte sur son bracelet de Kam. Son compagnon et elle longeaient alors une grande place de forme circulaire, devenue une arène pour le temps de la fête. Son sol avait été recouvert de sable, et entre les platanes plantés de loin en loin sur son périmètre, on avait installé des gradins de théâtre. Tout en dégustant des tranches de pastèque et des sorbets parfumés à la figue, le public joyeux et bruyant admirait les évolutions d’un gladiateur de haute taille. Particulièrement mobile et vigoureux, ce thrace armé d’une épée recourbée, d’un bouclier rond et d’un casque luttait contre un rétiaire doryen portant filet et trident, et déjà recouvert de sang. 

Le public n’avait d’yeux que pour le thrace. Il est vrai que ce gladiateur n’était autre que Spartacus, lui-même, le fameux esclave qui s’était révolté jadis contre la puissance de Rome et avait fait trembler son empire. Un commando mendaxiste, envoyé quelque temps auparavant en l’an 73 avant J.-C., l’avait enlevé, « emprunté » à son époque selon la terminologie officielle, au mépris de toutes les règles et lois invitant à respecter l’Harmonie.

Pour l’heure, l’issue du combat ne faisait aucun doute. Sans pouvoir expliquer sa présence dans ce décor inconnu, qui ne lui rappelait que de loin le véritable monde romain, Spartacus luttait de toutes ses forces, croyant jouer sa vie. Pourtant, il ne mourrait pas dans cette arène, tel n’était pas son destin. Mendaxa le renverrait chez lui après les fêtes. Entre les écrans de brume avaleur et expulseur, il subirait un traitement à base de parfums et de rayons, et une fois de retour dans son spatiotemps, le souvenir de son escapade s’effacerait en quelques jours. Son adversaire doryen aurait moins de chance : il était voué à périr – à moins que les spectateurs, dans leur grande magnanimité, ne décident de l’épargner au dernier moment en levant leur pouce. 

Les deux Furtifs ne méditèrent pas longtemps sur ce duel d’un autre âge. Méhadja demanda discrètement à Kadi-Horn de la suivre. Dès qu’ils furent à l’écart, elle lui communiqua l’incroyable nouvelle :

– Le prince Koubatsou est à deux cents mètres de notre position, rue d’Apollon. Quatre prétoriens l’escortent. Ils se déplacent vite. C’est à nous de jouer.


 

15 – L’enlèvement

 

Tout en se dirigeant rapidement vers la rue d’Apollon, Méhadja informa son compagnon que l’alerte était signée Trapa. 

– Comment a-t-elle su, pour le prince ? interrogea le garçon.

– Je n’en sais rien. Elle et Jérémie surveillent les abords du palais. Est-ce qu’ils ont entendu une conversation ? Possible. Et puis, Trapa lit plutôt bien dans les pensées. Elle aura capté quelque chose dans l’esprit d’un prétorien ou d’une personne bien informée. Elle m’a simplement donné les coordonnées de Koubatsou. 

– Est-ce que l’autre groupe viendra nous donner un coup de main ?

– Même pas en rêve. Stan, EmyDeFrey et Nassidjan prospectent un autre secteur, bien loin d’ici. On va devoir se débrouiller seuls, mon vieux. Mais pour te motiver, pense que dans un petit quart d’heure l’opération sera bouclée, et qu’on foulera la plage de l’île du Salut avec notre petit prince dans nos bagages ! Et, ce soir, nous fêterons le plus grand événement de notre vie de Furtifs ! Prêt ?

– Prêt !

Ils rejoignirent la rue d’Apollon. Malgré le nom illustre qu’elle portait, ce n’était qu’une voie tortueuse, à la pente raide, pavée de dalles. Les Furtifs s’y engagèrent dans le sens de la descente. Reprenant leur rôle d’amoureux, ils marchèrent lentement sur le trottoir étroit, main dans la main, s’arrêtant parfois devant l’une ou l’autre des rares boutiques ouvertes, et feignant de s’intéresser aux devantures. Du coin de l’œil, ils repérèrent, au milieu de la ruelle, le jeune prince et les prétoriens disposés en carré autour de lui. D’un pas décidé, ils montaient dans leur direction.

La ruelle était presque déserte. Selon toute vraisemblance, l’attraction Spartacus avait drainé la population du quartier environnant, et c’était sans doute par souci de discrétion qu’on avait choisi pour Koubatsou ce chemin peu fréquenté. Le petit groupe se rendait-il aux thermes ? au temple ? au combat de Spartacus ? ou encore à l’un des cent autres spectacles qui égayaient les rues de la ville avant que ne débutent les jeux du Colosseum ? 

Le jeune garçon était vêtu d’une tunique blanche, serrée à la taille par une ceinture blanche elle aussi. Sa tête était protégée par un chapeau de paille. Pour avoir vu une bonne centaine de portraits de l’Élu, les Furtifs le reconnurent. 

D’un geste discret, Méhidja actionna son bracelet de Kam. Désormais, l’ultime étape de l’opération Délivrance était lancée : sur l’île du Salut, la machinerie productrice d’ÉdB avait dû entrer en action, et, dans une minute, un écran allait se matérialiser en travers de cette rue, aspirant ce qui se présenterait devant lui. Les deux Furtifs échangèrent un regard qui en disait long : ils disposaient à présent de cette toute petite minute pour se débarrasser des prétoriens et enlever le prince.

Le groupe parvenait à leur niveau. D’un hochement de tête, Méhadja donna le signal. Son compagnon et elle sortirent leurs flasheurs et tirèrent. Deux prétoriens s’écroulèrent aussitôt, puis un autre. Le quatrième eut le temps de se servir de son fusilaser, mais le dard se perdit dans un mur. Touché à son tour, il tomba. Les Furtifs ôtèrent leurs masques. Tandis que Kadi-Horn surveillait les alentours, Méhadja s’adressa au prince, qui avait jeté son chapeau de paille et s’était mis en garde. Cette jeune femme avait le visage avenant et le regard franc.

– N’ayez pas peur, fit-elle. Nous venons vous sauver, prince Koubatsou.

En quelques mots, elle débita le discours appris par les sept Furtifs du commando durant la préparation de l’opération Délivrance. Elle révéla à l’enfant qu’il avait été enlevé peu après sa naissance, qu’il n’appartenait pas à Mendaxa mais à Faramyna, qu’il avait une famille. N’avait-il jamais ressenti, au fond de son cœur, qu’il n’était pas un Mendaxiste ?

Le garçon écoutait. Cependant, il ne baissait pas sa garde. Les Furtifs avaient été prévenus : le prince était un cœur pur, mais il utiliserait ses pouvoirs s’il se jugeait en danger, et ses pouvoirs pourraient les tuer. Méhadja évoqua Yépi d’Estranof. 

– Votre ancien maître nous a transmis un cristal d’érax. C’est grâce à lui que nous sommes venus vers vous. Il souhaite que vous échappiez aux griffes de Mendaxa.

L’évocation de Yépi troubla l’enfant. L’écran de brume commençait à se former. Des visages effarés apparaissaient aux fenêtres des insulae. On entendait des cris, des interrogations lancées d’un immeuble à l’autre, des appels, des galopades dans les escaliers.

– Ayez confiance en nous, je vous en prie ! intervint Kadi-Horn. Nous ne sommes pas des ennemis. Êtes-vous donc heureux à Mendaxa avec ce nouveau maître qu’on vous a imposé ? Avez-vous envie de ressembler à ce Polenzi ?

Koubatsou n’hésita plus :

– Je vous suis.

Aussitôt, tous trois s’élancèrent vers l’écran de brume, qui les avala.


 

16 – Surprises et révélations

 

Île du Salut. Présent du Monde.

 

La mer étincelait sous le grand soleil. Il faisait chaud sur la plage, mais une brise légère soufflait, qui la rendait supportable aux Faramyniens rassemblés. Lorsque les deux Furtifs et le prince furent expulsés sur le sable, un frémissement parcourut la foule. Il y avait là, face à l’écran de brume, les membres permanents du Conseil de Faramyna, le Gouverneur Lordis et son assistant Florad, le centaure Chiron, l’archandroïde Cantor, l’amirale Bukoba et le général Atami. À droite et à gauche de ces hauts dignitaires se tenaient des hommes en armes, militaires et Furtifs, et d’autres en blouse blanche. Derrière, sur les dunes, attendaient d’autres hommes armés.

Une fois debout, Méhadja et Kadi-Horn prirent le petit prince par la main. Quel symbole ! Ils ramenaient l’Élu, le Guide ! cet enfant que des générations de Furtifs avaient recherché en vain durant dix années dans les spatiotemps les plus divers de la planète. Le visage des jeunes gens rayonnait. Leur cœur battait fort. Aucune vanité n’entachait leur fierté, et certes, Méhadja et Kadi-Horn ne rêvaient pas de médaille : ils avaient rempli leur mission, et cette pensée suffisait à leur bonheur. 

Mais, d’emblée, le silence et la gravité qui régnaient dans le comité d’accueil les surprit. Les assistants montraient un visage fermé, inquiet. Pas d’acclamations, ni applaudissements ou cris de joie. Le silence de la foule était tel que les cris des oiseaux marins et le murmure des vagues, en bruit de fond, semblaient lourds de menaces.

Koubatsou leva la tête vers la Furtive Méhadja, clignant un peu des yeux et fronçant le nez à cause de la luminosité du ciel :

– Vous avez dit que j’avais de la famille chez vous, madame. Est-ce qu’il y en a ici, sur cette plage ?

– Oui. Votre père. Il est là-bas, au centre. C’est l’homme aux cheveux grisonnants, celui qui porte des lunettes.

– Merci, madame.

Koubatsou lâcha la main de ses sauveteurs. Un sourire timide aux lèvres, il marcha droit devant lui, vers le gouverneur Lordis. Quand il le vit s’approcher, celui-ci se tourna vers Cantor, debout à sa droite.

– Conclusion ? demanda-t-il.

L’archandroïde tenait à la main un boîtier dont l’écran clignotait rouge.

– Lui aussi, soupira Cantor.

– Tu en es sûr ? insista le père de Koubatsou.

La sueur gonflait à son front. Une émotion inhabituelle l’habitait. En réponse à la question du gouverneur, l’archandroïde l’invita à consulter du regard quatre autres détenteurs de boîtiers dans la foule : tous montraient un écran rouge. 

Le prince continuait d’avancer. Lordis contracta les mâchoires et lança un ordre bref. Aussitôt un deuxième ordre, hurlé par le général Atami, commanda aux Furtifs Kadi-Horn et Méhadja de plonger dans le sable. Sans chercher à comprendre, ils obéirent à cette consigne « alerte au sol » mille fois répétée durant leurs entraînements. Toutes les personnes présentes les imitèrent. Sauf Koubatsou, qui poursuivit sa marche en accélérant le pas. Un genou dans le sable et le fusilaser à l’épaule, deux tireurs d’élite firent feu en même temps. Leurs projectiles perforèrent la poitrine du prince, qui fut projeté plusieurs mètres en arrière sans avoir le temps de pousser un cri. Les deux trous dans sa poitrine crachotèrent des fumées noires. Aussitôt après, une petite soucoupe fusa de derrière une dune et, après avoir survolé le sable, se posa près de l’Élu.

Cet engin était muni de trois bras articulés : deux sur les côtés, terminés par des mains mécaniques, et le troisième fixé sur la partie supérieure. Ce troisième bras portait un gros œil à son extrémité, qui scanna le petit corps étendu à la vitesse de l’éclair. Les deux mains mécaniques entrèrent ensuite en action, déchirèrent la tunique du prince au niveau de son flanc droit et déclenchèrent l’ouverture d’une trappe. Apparut alors, dissimulée sous la peau de l’enfant, une structure interne compliquée, composée de diodes clignotantes, de tubes, de puces et de câbles.

Les personnes les plus proches entendirent distinctement le tic-tac entêtant d’une minuterie. Les mains mécaniques exécutaient leur tâche comme si de rien n’était. Elles extirpèrent du corps allongé un écheveau de câbles de diverses couleurs. Puis, après un second et dernier examen rapide opéré par le gros œil, elles coupèrent l’un après l’autre trois fils – blanc, rouge, noir. 

Lorsque le fil noir fut coupé, le tic-tac cessa, et une voix émise par la soucoupe annonça :

– Androïde neutralisé. Fin de la période d’alerte au sol.

On se releva. Kadi-Horn et Méhadja, choqués, furent aussitôt pris en charge par leurs camarades Furtifs. Et quels Furtifs ! C’étaient Stan, EmyDeFrey, Nassidjan, leurs amis qui auraient dû se trouver à Capoue !

– Nous avons été trompés comme vous deux, dit Stan. Tout à l’heure, nous aussi, nous avons reçu l’ordre de ramener Koubatsou sur l’île du Salut. Ce n’était qu’une copie de notre prince, un clone androïdique, comme le vôtre. Heureusement, le centaure Chiron a eu la bonne intuition. Il a demandé à Cantor et à son équipe de vérifier si notre pseudo Koubatsou dégageait une aura. Résultat négatif, bien sûr. La bombe qu’il contenait a pu être désamorcée à temps. Il y avait une foule immense sur cette plage pour souhaiter la bienvenue au prince. Des femmes, des enfants. À quelques secondes près, vous imaginez le carnage ! Les gouvernants du clan Mendaxa sont vraiment des pourritures.

Pendant ce temps, le gouverneur Lordis, flanqué de Chiron et Cantor, observait le clone, dont la poitrine jetait encore quelques étincelles. C’était un bel enfant, aux cheveux blonds et soyeux, aux yeux marron. Penché au-dessus de l’androïde, Lordis avait le cœur serré.

– C’est mon fils que je vois là. Mon cher Koubatsou a forcément ces yeux, ces cheveux, ce visage tendre ; et aussi ce petit grain de beauté au-dessus de la lèvre. Les Mendaxistes ont poussé le souci du détail à l’extrême.

Il se tut, incapable d’exprimer l’amertume qu’il éprouvait devant le corps déchiqueté de cette créature qui ressemblait tant à son enfant. Il redevint grave et déterminé.

– Partons, fit-il.

Peu après, dans la salle du Conseil, devant ses collègues auxquels on avait adjoint Dalf, représentant provisoire des Furtifs, il tira un bilan des derniers événements :

– Notre mission est un échec. Cinq des sept membres du commando nous ont été renvoyés, avec l’espoir qu’ils causent un massacre sur notre île. Quant à ceux qui restent à Capoue, je ne crois pas nécessaire de faire un tour de table pour vous demander votre sentiment, n’est-ce pas ? Depuis le début, nous cherchions le traître. Nous l’avons trouvé. En étroite relation avec les autorités de Mendaxa, Trapa a piégé ses camarades, en leur faisant croire qu’elle avait repéré Koubatsou. La suite, vous la connaissez. 

» Pour quelle raison Trapa nous a-t-elle trahis ? Je n’en sais rien, et peu importe pour l’instant. Est-elle responsable de la disparition d’Ophéline ? J’en suis certain. A-t-elle quelque chose à voir avec la tentative d’assassinat sur le jeune Grain de sable Loup Béranger, comme je viens d’en être informé ? Je le crois aussi.

» Dans l’immédiat, une autre question se pose : Jérémie est-il le complice de Trapa ? Au bénéfice du doute, je considère que ce jeune homme reste notre seul appui dans le nœud de serpents qu’est le clan Mendaxa. Nous devons tout mettre en œuvre pour prendre contact avec lui, et pour le sauver, s’il le mérite.


 

17 – La cellule 665

 

Capoue, période des Jeux du siècle.

 

À son réveil, Jérémie palpa son crâne, sa nuque. Il avait la tête bigrement lourde et l’esprit flou, mais il lui fallut peu de temps pour évaluer sa situation : pièce plongée dans la pénombre, porte massive, fenêtre à barreaux... Il poussa un soupir puis massa ses tempes douloureuses : comment avait-il atterri dans cette prison ? 

Peu à peu, ses souvenirs se rassemblèrent. Il se rappela l’expulsion du commando par ÉdB dans un bois au nord de Capoue, le dernier briefing sous la direction de Trapa, la décision qu’elle avait prise : le groupe se séparerait en petites unités pour éviter d’attirer l’attention. Kadi-Horn et Méhadja partiraient les premiers ; puis Stan, EmyDeFrey et Nassidjan ; elle et Jérémie en dernier.

Plus tard, comme Trapa et lui marchaient côte à côte, elle avait éprouvé une intuition très forte, violente même, qui l’avait incitée à modifier le trajet prévu. Elle avait recueilli des indices mystérieux en étudiant la configuration des sentiers, la disposition des roches, l’alignement des collines. D’abord étonné, Jérémie l’avait suivie, confiant ; Trapa possédait un nombre considérable de signes d’Élection : n’était-elle pas, juste après Ophéline, l’élément le plus doué du groupe des Furtifs ? 

Ils étaient arrivés devant un olivier plusieurs fois centenaire, au large tronc noueux. Trapa avait invité son compagnon à en palper l’écorce. Une ouverture était apparue, dégageant l’entrée d’un souterrain ! Ils s’y étaient engagés. Après une heure de marche, guidés par le globe lumineux d’un bâton-lux, ils avaient débouché dans une salle circulaire. À la vue des racines tortueuses qui parcouraient le plafond et les parois, ils avaient deviné qu’ils étaient arrivés sous un second arbre, de taille gigantesque. Il leur avait fallu quelque temps pour remarquer dans son écorce le fin périmètre d’un rectangle, marqué légèrement par la lumière venant de l’extérieur. Dès qu’ils eurent poussé ce soupirail, ils aperçurent le parc de la résidence royale.

Trapa montra un plan d’eau éloigné. Des prétoriens en arpentaient les rives. D’autres, depuis une embarcation légère, surveillaient un jeune garçon juché sur un delfoïde. L’enfant et sa monture s’amusaient à faire des cabrioles qui éclaboussaient les soldats. « C’est le prince, j’en suis certaine », dit Trapa.

Ils comptèrent huit hommes en armes, et ils se réjouirent : huit gardes, c’était peu pour des tireurs expérimentés comme ils l’étaient, et qui bénéficieraient de l’effet de surprise. Ils se débarrassèrent de leurs vêtements romains pour ne garder que leur justaucorps de Furtifs et quittèrent leur abri. Le parc était bien fourni en arbres et massifs d’arbustes, qui leur permirent de se déplacer sans être vus. Ils se rapprochèrent d’un chemin, que le prince emprunterait forcément lorsqu’il aurait fini de jouer, et ils se dissimulèrent entre les arbustes. Le tissu de camouflage de leur justaucorps s’adapta de lui-même à l’environnement. Devenus quasi invisibles, ils attendirent le moment propice, arme au poing.

Après ce souvenir, c’était le vide dans la mémoire du jeune homme. Les avait-on repérés ? attaqués dans le dos ? Qu’était devenue Trapa ? Avait-elle été blessée dans l’assaut ? tuée ?... Le cœur serré, il se leva, s’approcha de la fenêtre. Les barreaux étaient solidement scellés, neufs, sans doute remplacés récemment. Le mur, épais comme une véritable muraille de forteresse, comptait une seconde grille juste avant sa limite extérieure. Derrière cette grille, c’était le noir absolu, mais l’air frais et humide laissait supposer qu’une masse d’eau s’étendait au pied de la muraille.

Le jeune homme se retourna. Étrange prison : murs fraîchement repeints en vert olive, assez bon lit, sol propre. Durant son entraînement, on lui avait appris qu’un Furtif tombé entre les mains des Mendaxistes serait un Furtif mort. Pourtant, il était encore en vie, et cette cellule était presque accueillante. Il se massa la nuque. Il n’avait presque plus mal. Il sentit sous ses doigts un bouton qui le démangeait. Rien à voir avec une piqûre d’insecte, il en aurait mis sa main au feu. Alors, celle d’une fléchette ? d’une seringue ?...

Comme il s’interrogeait, il entendit des bruits de pas et des voix assourdies derrière la porte. Les tiges métalliques des verrous coulissèrent, des clés tournèrent dans les serrures. La lourde porte grinça et s’ouvrit. Un garde laissa entrer une femme, que Jérémie ne reconnut pas au premier coup d’œil.


 

18 – Nouvel aveu

 

Le cœur de Jérémie battit plus vite. C’était Trapa ! Quel soulagement ! Il alla tout de suite vers elle, la prit aux épaules, lui dit combien il était heureux de la revoir. La porte se referma derrière la jeune femme. 

– On t’a fait du mal ? demanda-t-il fébrilement.

– Non, ne t’inquiète pas, je suis en bonne santé. Tu m’as manqué. Je me suis inquiétée. Comment vas-tu ?

Tout en parlant, elle lui caressait les cheveux, la joue. Elle était rayonnante, peut-être parce que Jérémie la tenait aux épaules. 

– Un peu mal au crâne, répondit-il. Rien d’autre. Mais...

Il la repoussa doucement pour la toiser :

– Drôle de tenue...

Elle ne portait plus son justaucorps de Furtive, mais un uniforme kaki, pareil à ceux des prétoriens. Il remarqua, à son poignet, son bracelet de Kam.

– Moi, on ne m’a pas laissé le mien, ajouta-t-il en la dévisageant avec curiosité. Tu en as, de la chance... Où étais-tu ? Qu’est-ce qui s’est passé dans le parc ? Je me souviens que nous étions postés dans des buissons, que le prince allait bientôt passer devant nous. Et puis, plus rien.

Trapa détourna les yeux. Elle s’éloigna de quelques pas, une main au front.

– Il faut que nous parlions, dit-elle.

Tout en marchant, elle gardait les yeux baissés. Les mots ne venaient pas. Il la pressa de s’expliquer.

– J’ai dû... t’endormir, avoua-t-elle. Il le fallait. Rassure-toi, une dose faible, pour que tu n’aies pas mal. Sois certain que personne ne te fera de mal, ici, pourvu que tu y mettes un peu du tien.

– Qu’est-ce que tu essayes de me dire ?

Elle se rapprocha de lui et prit ses mains avant de murmurer :

– Je n’ai pas tous les pouvoirs, Jérémie. Si tu résistes, ils seront impitoyables. Je connais leur secret. La mort de cette planète est proche. Des milliards d’êtres périront, mais Mendaxa propose de nous sauver, toi et moi, et quelques Choisis. Ils nous offrent un siècle de bonne vie, au moins. Pourquoi devrions-nous mourir bêtement, si nous pouvons vivre ? 

Il l’écoutait, sourcils froncés, mal à l’aise.

– Continue, dit-il.

– Ne va pas croire pas que je sois égoïste, mon chéri ! Non, non, j’aime les gens. Après le Choix du prince, nous partirons dans un grand vaisseau. Le maître m’en a parlé. Nous formerons une communauté belle et forte, une société raffinée, qui voguera vers un nouveau destin.

– Bon Dieu ! s’exclama Jérémie, je ne te reconnais plus ! Tu étais prête à te sacrifier pour défendre les valeurs de Faramyna ! Tu étais la meilleure d’entre nous ! Les Mendaxistes t’ont droguée, ou quoi ? Ils t’ont menacée ? torturée ?... Dis-moi que c’est ça !

– Je tiens à la vie depuis que je t’aime. Je me sens vivante depuis que je t’aime. Je vais te demander de prêter un serment qui engagera ta vie et notre amour, mais maintenant, il ne faut plus m’interrompre.

Abasourdi, Jérémie ne voulait plus l’écouter. Une ou deux fois déjà, il l’avait vue ainsi, exaltée, tenant des propos délirants. Elle riait, et, l’instant d’après, elle avait les larmes aux yeux en se tordant les mains.

– Nos amis du commando, interrogea-t-il en ignorant son injonction : que leur est-il arrivé ?

– Ne t’inquiète pas pour eux, ils vont bien. Ils sont rentrés.

– Comment le sais-tu ?

– Je le sais. Ne pense plus à eux.

– Pourquoi sont-ils rentrés ? La mission a réussi ou échoué ?

– Je te dis de ne plus penser à eux !

– Mais réponds donc à mes questions ! s’écria-t-il en la saisissant de nouveau aux épaules. 

Elle se dégagea brusquement, contracta les mâchoires ; ses yeux jetaient des éclairs :

– Je te le répète : ne pense plus à eux ! Écoute-moi d’abord et tu comprendras !

Elle se rapprocha du garçon, redevint câline :

– Mon chéri, excuse-moi... Oublie le passé... Il n’y a rien à attendre du passé. Faramyna nous a menti. Faramyna veut nous garder avec elle, du mauvais côté, du côté où l’on meurt. Nous avons peu de temps. Il faut que tu me donnes ta parole que tu ne tenteras pas de t’échapper, que tu ne chercheras pas à nuire à Mendaxa. J’ai confiance en toi. Tu es pur. Si tu me donnes ta parole, je plaiderai ta cause à nouveau, et le maître ne te fera pas de mal. Il t’a déjà épargné, parce que je lui ai dit que je t’aimais. Il a épargné Dalf aussi, rappelle-toi. Il est sévère mais juste, et si tu promets de nous rejoindre de bon cœur, il t’accueillera parmi les siens, comme si tu étais son fils. Ses pouvoirs sont immenses.

– De quel maître veux-tu parler ? Polenzi ?

– Le seigneur Polenzi, oui.

– Tu le connaissais avant notre mission ?

Elle haussa les épaules :

– Quelle importance ?

Jérémie sentit un choc dans sa poitrine. Tout devenait clair :

– C’est toi qui as vendu Ophéline. N’est-ce pas ? Tu es le traître que Faramyna recherche depuis des mois !

Comme il marchait vers elle, la porte du cachot s’ouvrit brutalement. Un militaire entra. C’était Névoc. Il saisit Trapa par le bras et la tira vers la sortie. Ensuite, tout en faisant siffler l’air avec sa badine, il examina Jérémie en souriant :

– Alors, mon jeune Furtif, dit-il, on se préparait à frapper une faible femme, mmh ? Pas bien, ça. Que feras-tu contre des hommes ? Nous allons t’apprendre les bonnes manières.

Il claqua des doigts. Quatre prétoriens de grande taille et larges d’épaules pénétrèrent dans la cellule. Ils étaient armés de matraques. D’un geste, le colonel les invita à faire leur travail.


 

19 – Les Jeux du Siècle. Ouverture

 

Dès que les trompettes de la Joie eurent égrené leur notes claires et puissantes, la rumeur de la foule se calma, et les quarante mille spectateurs du Colosseum dirigèrent leurs regards vers l’espace Nord, où se trouvait la loge Royale, une terrasse qui s’avançait en balcon à dix mètres au-dessus de l’arène. Robe de soie noire, collier et ceinture d’or, une petite fleur rouge à hauteur de son cœur, le maestro de Capoue marcha jusqu’à la balustrade. Un bouquet de micros attendait sa parole. Des écrans disposés en divers endroits du stade agrandissaient son image. En souriant, il promit d’être bref.

Après avoir salué le public rassemblé sur les gradins, les cinq Sages et le prince Koubatsou qui se tenaient dans la loge derrière lui, et les cinq millions de Mendaxistes de Rome et Capoue dont il ressentait l’énergie spirituelle dans le stade, il retraça en peu de mots la merveilleuse histoire du Nid que Mendaxa s’apprêtait à quitter, et il conclut ainsi :

– Nous voici à l’aube d’une ère nouvelle. Sera-t-elle aussi exaltante que celle dont nous vivons les derniers feux ? se demandent certains. Personnellement, je n’en doute pas ! Nous sommes de la race des vainqueurs, et nous aimons la vie ! Gloire à Mendaxa ! gloire à vous, mes amis ! et puisse le seigneur Doclyn nous révéler la destination prochaine de notre clan, afin que, dès à présent, chacun se forge en toute liberté une image digne de son rêve ! 

Une clameur formidable s’éleva. Polenzi pouvait être fier : il avait réussi à placer dans son allocution deux des mots qui parlent le plus au cœur des hommes, « rêve » et « liberté ». Un peu partout dans les gradins, fusant çà et là, on entendit des voix scander : « Le/Nid ! Le/Nid ! », et d’autres leur répondre : « Son/Nom ! Son/Nom ! ». Polenzi était aux anges, tout se déroulait au mieux : Névoc avait posté des comparses à forte voix dans le stade et les quarante mille spectateurs furent vite galvanisés par les meneurs. Se levant tour à tour, ils formèrent une ola qui vint écumer sur la gauche de la loge Royale, pour déferler ensuite sur sa droite : quarante mille gosiers réclamaient avec insistance le nom du prochain Nid de Mendaxa, la foule vibrait comme une seule âme !

Le maestro de Capoue se tourna vers les Sages du Cénacle : trois hommes et deux femmes, installés derrière lui sur des fauteuils à haut dossier, tous stupéfaits par la frénésie ambiante. À l’évidence, la demande du peuple contrariait singulièrement le vieux président Doclyn. On attendait sa réponse. On criait son nom en tapant du pied et en applaudissant. 

Le maître du clan Mendaxa fronça ses sourcils broussailleux et proféra deux ou trois phrases alambiquées et fleuries, dans lesquelles on ne retint que les mots « patience », « plus tard », « peut-être ». Des sifflets et huées, timides d’abord, puis résolus, remplacèrent les applaudissements. La colère enfla. Avant qu’elle n’atteigne des proportions incontrôlables, Polenzi intervint. Il obtint le silence d’un geste, tirant d’embarras le représentant de l’autorité suprême. Puis, tout sourire, comme si rien ne s’était passé, il changea de sujet, rappela que les Jeux seraient consacrés aux quatre éléments – l’Eau, la Terre, l’Air, le Feu –, et il les déclara officiellement ouverts. Les trompettes de la Joie retentirent de nouveau : les Jeux pouvaient commencer !

Une fois le maître de cérémonie revenu à sa place, à la gauche des Sages, Doclyn coupa les micros et interpella Polenzi sur un ton sévère :

 – Seigneur Polenzi, je suis mécontent. Il est regrettable que vous n’ayez pas su tenir votre langue. Vous n’ignorez pas que notre futur Nid est actuellement en phase de neutralisation. Si nos ennemis – je songe en particulier à Faramyna –, venaient à en connaître les coordonnées, notre sécurité serait compromise. C’est pourquoi le peuple de Mendaxa sera informé le plus tard possible de notre destination. Vous devriez le savoir : le peuple est pareil à un enfant, il faut décider pour lui, et souvent contre lui. Je suis étonné d’avoir à vous rappeler ces vérités élémentaires.

 – Seigneur Doclyn, je pensais très sincèrement que la phase de neutralisation était terminée, excusez-moi, répondit Polenzi sur un ton humble. Il est vrai que les dossiers du projet Envol ne me sont pas connus dans le détail, puisque vous n’avez pas jugé opportun de me faire entrer dans le cercle des initiés. Si j’avais su, bien entendu, je n’aurais pas...

– Le cercle des initiés, comme vous dites, est restreint de façon délibérée. Moins les détenteurs d’un secret sont nombreux, moins grand est le risque de le voir révélé au grand jour. Je vous invite à méditer cette autre évidence, seigneur Polenzi.

Ces mots prononcés, le seigneur Doclyn se carra dans son fauteuil et entreprit de discuter de façon détendue avec ses voisins de droite et de gauche, les Sages Vô-Neutsi et Tiricol, sans plus se soucier du maestro de Capoue. 

Celui-ci comprit que la discussion était close. Il inclina la tête en signe de soumission, toucha son front et sa poitrine, et regarda l’arène. Malgré les remontrances qu’on venait de lui adresser, il ne semblait pas affecté. Au contraire, il jouait avec son rubis, et souriait rêveusement.

Tandis que les hommes du Cénacle commentaient en amateurs avertis les premiers assauts des sportifs, les seigneurines Elma et Dossila n’avaient d’yeux que pour le prince Koubatsou qui était assis entre elles deux. Elles lui posaient mille questions sur sa vie à Capoue, ses jeux, ses études. Elles caressaient sa tunique, mettaient de l’ordre dans ses cheveux que la ventilation chahutait, s’inquiétaient de savoir s’il avait des amis et s’il était heureux. Koubatsou leur répondait aussi poliment que possible, mais son esprit était ailleurs. Le cœur gros, il songeait au dernier spectacle qu’il avait vu dans le Colosseum : son cher maître Yépi était assis à ses côtés, et Olya vivait encore.


 

20 – Les Jeux du Siècle : l’Eau

 

Les premiers divertissements furent consacrés à l’Eau. Un ingénieux système de pompes noya l’arène et la transforma en lac. Des bouées de couleur délimitaient des couloirs. Les courses de vitesse pouvaient commencer. On opposa d’abord des aquavesps et des cyberdauphins, puis des fly-surfeurs, tractés par des gargouyettes issues de l’élevage Kanofy. Le fair-play étant de rigueur dans ces premières épreuves, aucune arme n’était autorisée. Après ce hors-d’œuvre qui charma petits et grands, les bouées furent enlevées, et le public eut droit à des attractions plus spectaculaires : d’abord, l’attaque d’un kraken contre un trois-mâts, puis la reconstitution de la bataille navale d’Actium, la plus célèbre de l’Antiquité.

La voix d’Anic Astron, depuis sa tribune de l’espace Ouest, commentait les combats avec fougue. Il expliquait les enjeux, attirait l’attention sur les actions particulières qui se déroulaient sur les bateaux ou dans les flots, et il rassurait les spectateurs lorsque des marins emportés par un tentacule ou un boulet de catapulte coulaient à pic dans un nuage de sang. En effet, des caméras placées sous l’eau montraient qu’ils étaient secourus aussitôt par des hommes-grenouilles, et menés jusqu’à des pompes aspirantes. Le Centre de soins ultramoderne du Colosseum prendrait en charge ces jeunes sportifs dans la minute, expliquait Anic Astron, il était inutile de s’inquiéter pour eux.

Qui d’autre que Koubatsou savait que les malheureux jugés irrécupérables seraient livrés aux murènes ? Le garçon se tourna vers la seigneurine Elma, assise à sa droite, et lui demanda de but en blanc :

– Vous avez entendu parler de la fosse aux murènes ?

Elle eut un sursaut.

– Pourquoi me posez-vous cette question, prince ?

– Vous ne trouvez pas qu’il est inhumain de traiter les gladiateurs comme on le fait, en les balançant dans une fosse où ils sont dévorés par des poissons ?

La seigneurine haussa les épaules :

– Tous les êtres vivants savent qu’ils doivent disparaître un jour, répondit-elle. Pourquoi les gladiateurs échapperaient-ils au sort commun ?

– Je ne vous parle pas du sort commun, seigneurine. L’existence d’une fosse aux murènes n’a rien à voir avec le sort commun. Je pense qu’il est cruel et répugnant d’éliminer les gladiateurs qui ne peuvent plus combattre, alors qu’on pourrait les soigner et leur permettre d’avoir une vie décente. Vous êtes une adulte, et je suis un enfant. Je vous demande humblement votre avis sur le sujet.

Elma fronça les sourcils :

– Répugnant, cruel... Vous employez de grands mots, prince. Direz-vous que la Nature, qui nous envoie les tremblements de terre et les maladies, est répugnante et cruelle ? Dossila, considères-tu que la Nature soit cruelle ?

La Sage Dossila haussa les épaules :

– Pourquoi me demandes-tu ça ?

Koubatsou eut du mal à cacher son agacement ; ces dames du Cénacle passaient-elles leur temps à répondre aux questions par d’autres questions ?

– Parce que le prince et moi avons une discussion philosophique sur ce sujet. Penses-tu que la Nature soit cruelle quand elle nous envoie des tremblements de terre et des maladies, et quand les inutiles au monde sont éliminés dans la fosse aux murènes ?

– Je n’ai jamais creusé le sujet, répondit Dossila. Mais, maintenant que tu m’interroges, j’avoue qu’il m’intéresse, et je dirais que la Nature a toujours raison. Mendaxa doit calquer son attitude sur la Nature qui est... comment dire ? tellement naturelle. Tu as vu, Elma ? ils sont en train de geler l’eau. Ça me rappelle une pérégrination que j’ai faite au Xe siècle, pour assister aux premiers pas du Viking Leif Ericson en Amérique du Nord. C’était un grand gars blond, costaud, avec des yeux d’un bleu ! pfft ! il était trop sexy ! Oh ! que je suis sotte de parler ainsi devant l’Élu !

Et elle se mit à rire de sa sottise.

– Mais, seigneurines, ce n’est pas la Nature qui..., commença Koubatsou.

Les deux Sages prièrent gentiment le jeune garçon de se taire. En effet, le spectacle de l’arène s’annonçait passionnant. Le lac était devenu une espèce de banquise, ponctuée de loin en loin par des ponts de glace, des amas de neige et des igloos. Sur la ligne de départ d’un circuit marqué par des rayons laser, trente compétiteurs s’apprêtaient à s’élancer, les uns installés dans des karts des glaces, les autres chevauchant des tapivols ou des autruches de Sibérie – une invention de l’AndroIdéal –, les derniers simplement chaussés de patins. Tous étaient casqués, bardés de protection de cuir et de métal, et armés d’un couteau court. 

La course durerait une heure. Certes, les concurrents devraient être talentueux et chanceux pour s’en sortir indemnes. De temps à autre, en effet, des crevasses s’ouvriraient dans le circuit pour les engloutir, les ponts s’effondreraient sur eux ou sous eux, et les igloos se hérisseraient de piques acérées, afin d’empaler les maladroits qui négocieraient mal leurs virages. Parfois, aux moments les plus inattendus, un ours blanc surgirait d’un amoncellement de neige, comme un diable hors de sa boîte. Ces animaux avaient été spécialement affamés et maltraités par l’équipe technique du Colosseum durant les huit derniers jours. Ils étaient féroces à souhait. Anic Astron donna le signal. Les trompettes de la Joie sonnèrent. La course commença.

Tandis que le public vibrait devant le spectacle, Koubatsou méditait, l’esprit absorbé par de tristes pensées. Quelle solitude ! Antigora était occupée à Rome, loin de lui. Olya était morte. Les dieux Lares de la chapelle avaient été anéantis. Yépi ? Malgré des supplications répétées à l’adresse de Polenzi, de Névoc et d’Asmas, le garçon n’avait jamais été autorisé à rencontrer son ancien maître. Le malheureux croupissait-il dans une prison du Colosseum ? Vivait-il encore ? Polenzi avait juré qu’il ne le mettrait pas à mort, mais que valait sa parole ? Cet homme était si imprévisible. Quelques instants plus tôt, son accrochage verbal avec le seigneur Doclyn ne l’avait pas troublé le moins du monde. Que mijotait-il donc pour rester si détendu après avoir reçu un blâme de l’autorité suprême ? 

Le prince se pencha discrètement pour tenter d’apercevoir le profil de son précepteur, au bout de la ligne des sièges. Comme s’il avait ressenti la curiosité de son élève, le maestro de Capoue tourna son visage vers lui et lui adressa un mystérieux sourire. 

Koubatsou se renversa sur son siège et ferma les yeux. Il se concentra, tenta de faire le vide en oubliant les vrombissements des karts, les hurlements des compétiteurs empalés, les rugissements des ours balançant leurs proies dans les airs, les acclamations de la foule conquise. Il retrouva son rêve. Il renoua avec l’humanité. 

L’humanité avait un beau visage, énergique et tendre à la fois. Celui d’une fillette aux yeux clairs, qui s’interposait entre les puissances obscures et un enfant au berceau. Je suis cet enfant, se dit Koubatsou. Cette certitude, en cet instant, s’imposait à son esprit, avec une force qui le surprit. Et cette fille pourrait bien être...

Là, il n’osa continuer, tant l’émotion lui faisait battre le cœur. 


 

21 – Pendant ce temps, dans la cellule 665

 

Lorsque Trapa pénétra dans la cellule 665 pour la seconde fois, Jérémie était allongé sur son lit, inconscient. Une chaîne entravait ses chevilles. Il avait été battu longuement, méthodiquement, roué de coups qui ne laissent pas de traces. Trapa prit place sur le lit. Le cœur serré, elle examina le jeune homme, touchant son visage du bout des doigts. Elle ouvrit la mallette qu’elle avait apportée. 

Jérémie se réveilla et vit Trapa, une seringue à la main. Il lui saisit le poignet et le serra fortement :

– Qu’est-ce que tu veux faire encore ?

– C’est fait, dit-elle.

– Tu m’as empoisonné ?

Elle haussa les épaules.

– Je soulage ta douleur. Je te donne des forces. Si j’avais voulu t’empoisonner, il y a longtemps...

Elle ne termina pas sa phrase :

– Je suis désolée qu’on t’ait frappé. Les gens d’ici ne sont pas des brutes mais ils se méfient des étrangers. C’est naturel. Ils ont décidé de t’envoyer un signal, un avertissement, à leur façon. Je souffre avec toi. 

» Lâche mon bras. S’il te plaît.

Jérémie obéit. Trapa rangea la seringue. Bien vite, la douleur dans le corps du Furtif s’estompa. Trapa aurait-elle dit vrai ? Mais comment lui faire confiance ? Elle portait l’uniforme des prétoriens. Son nom, brodé près du cœur, était suivi de la mention « Forces Spéciales de Mendaxa ». Elle arborait sur les épaules les trois barrettes dorées de capitaine. Les étuis à sa ceinture étaient vides ; sans doute les geôliers avaient-ils retenu ses armes juste avant son entrée dans la cellule, de peur qu’elles ne tombent entre les mains du prisonnier.

– Ma proposition tient toujours, dit-elle : donne ta parole d’être fidèle à Mendaxa, et ils te laisseront tranquille. Aujourd’hui, c’était le premier jour des Jeux. Tu as entendu les cris, les applaudissements, la musique ? La ville s’est amusée. Le clan entier s’est amusé. À présent, tout le monde dort. Tu n’as rien à craindre. Tu as la nuit entière pour réfléchir. 

– Et si je refuse, demain matin... Je pressens que tu es venue m’annoncer mon exécution à l’aube. C’est ça ?

– Tu as de grandes qualités. Mendaxa cherche des hommes comme toi. Si tu lui prêtes serment d’allégeance, tu pourras intégrer les hautes sphères du clan, j’en suis certaine.

– Quelle est la seconde option ?

– Demain après-midi, des gladiateurs et des prisonniers, dont toi, seront poussés dans l’arène pour affronter un monstre. Vous serez armés, parce que le public doit avoir le sentiment d’assister à un spectacle, et non à une exécution. Mais il n’est pas prévu que l’un d’entre vous s’en sorte vivant.

– Combattre dans l’arène ou mourir exécuté, le choix n’est pas difficile.

– Ce n’est pas ce choix que je te propose ! Ne fais pas semblant de ne pas comprendre !

Jérémie fixait le plafond, l’air rêveur, presque serein. 

– Tu te rappelles ? dit-il. Nous jouions tous les quatre sur la plage. Nous avions dix ans. Ophéline nous a conduits vers la crique, parce qu’elle pressentait que nous y trouverions quelque chose d’important pour notre avenir. Dalf a aperçu l’objet de loin. Tu as couru sur la plage plus vite que nous tous pour le prendre. Et là, j’ai décrété que ce modeste gobelet de plastique apporté par les vagues était le Graal des chevaliers. As-tu oublié le serment que nous avons prêté alors tous les quatre, nos mains jointes sur ce gobelet ? « Nous serons toujours les champions du droit et du bien contre l’injustice et le mal ». Nous rêvions déjà de devenir des Furtifs.

– Je sais où tu veux en venir. Tais-toi. Nous étions comme tous les enfants, ignorants, la tête farcie de chimères. C’est facile d’avoir des rêves de pureté quand on a dix ans. 

– C’est exact. Qu’est-ce que des mômes de dix ans peuvent bien connaître de la vraie vie, n’est-ce pas ? Depuis, nous avons grandi. J’ai même le sentiment d’avoir beaucoup vieilli, puisque je ne crois plus au Graal. Mais, tu vois, je pourrais encore prêter ce serment-là aujourd’hui. Naïvement. Sur la tête du premier gobelet venu. De tout mon cœur. Et je suis certain d’une chose : le droit et le bien ne se trouvent pas du côté de Mendaxa.

Trapa se leva. Ses yeux brillaient.

– Tu es aveuglé par tes bons sentiments, et tu n’en finis pas de ressasser le passé ! Regarde la réalité en face ! Demain, il sera trop tard !

– Trapa, il sera trop tard pour toi aussi. On t’a laissé ton bracelet. Prends contact avec notre île. Maintenant ! Commande un écran de brume et sauve-nous ! Je suis persuadé que tout le monde pardonnera ton moment d’égarement. Nous t’aiderons. Je te promets de faire tout ce que je peux pour toi.

Il posa sa main sur celle de la jeune fille. Elle la retira, comme si elle avait été brûlée.

– Je n’ai pas besoin qu’on m’aide ou qu’on me pardonne ! s’écria-t-elle. Décidément, tu ne comprends rien à rien !

Elle saisit sa mallette avec colère, se dirigea vers la porte. Avant de frapper pour qu’on lui ouvre, elle regarda une dernière fois Jérémie. Le visage tourné vers la muraille, il paraissait dormir.


 

22 – Dernière station avant l’enfer

 

Le lendemain midi, un geôlier entra dans la cellule de Jérémie. Il ne lui apportait pas le déjeuner. Sous la surveillance d’un prétorien en armes, il ôta les chaînes qui entravaient les pieds du jeune homme. Il lui commanda d’enfiler un vêtement blanc, semblable à un kimono léger, puis il le poussa dehors. Le Faramynien constata qu’une grande animation régnait dans le couloir. Des gardiens par dizaines expulsaient des prisonniers de leurs cellules. Ceux qui résistaient, traînaient la jambe ou se lamentaient, recevaient immédiatement un coup de matraque ou une décharge électrique. Tous étaient vêtus du même uniforme blanc. 

Une fois qu’ils furent alignés, on leur demanda de se taire et de marcher au pas. Leur colonne s’ébranla. Elle descendit plusieurs volées de marches. Étage après étage, elle s’augmentait de nouveaux venus. Lorsqu’elle parvint au niveau le plus bas, le groupe comptait cent unités environ, des hommes pour la plupart, et quelques femmes.

Depuis le début, un garçon de quinze ou seize ans, de petite taille, solidement charpenté, se tenait devant Jérémie. Le Faramynien se pencha vers lui et l’interrogea à voix basse :

– Sais-tu où on va ?

Le garçon ne tourna la tête qu’à demi pour répondre.

– D’où tu sors pour ne pas savoir ça ?

– Cellule 665. Je m’appelle Jérémie. Je suis Faramynien.

– Eh ben, dis donc ! Je m’appelle Vidzy. Cellule 658. Je suis Doryen. On nous conduit dans l’arène pour combattre Scolopendra et mourir.

Un prétorien réclama le silence en hurlant. Il distribua trois ou quatre coups de matraque, au hasard, sur les premières épaules qui se présentèrent devant lui. Vidzy, l’index sur la bouche, fit comprendre à Jérémie qu’ils parleraient plus tard. Une bousculade les sépara.

Peu après, le groupe se retrouva dans la pénombre d’un sous-sol. Des lucarnes rectangulaires, au niveau du sol de l’arène, dispensaient une faible lumière. On voyait passer les bottes des prétoriens préposés à la surveillance. Jérémie chercha Vidzy dans la masse des prisonniers et le retrouva, assis dans un coin. Il prit place à son côté. Le jeune Doryen lui tendit la main avec un franc sourire :

– Tu es le premier Faramynien que je rencontre de ma vie. J’ai fréquenté des Alacrols, des Skwaibs, des Doryens de toutes les tribus, et des Mendaxistes à la pelle, bien sûr. Mais je pensais que les Faramyniens étaient des... comment on dit, déjà ? Des elfes, avec de jolies ailes. Des elfes qui vivent dans les hauteurs et ne s’abaissent jamais jusqu’à notre niveau.

– Qui est Scolopendra ?

– Un animal monstrueux. Un bricolage de l’AndroIdéal. Pour te dire la vérité, je ne sais pas si elle est un animal, un monstre, un cyborg. Je ne l’ai jamais vue. Tu comprends, si j’avais eu l’occasion de l’affronter, je ne serais pas là, en train de causer avec toi.

– Elle est donc si terrible ?

– Elle n’a jamais perdu un seul de ses combats ! Je ne dis pas ça pour te casser le moral, remarque. Non, non ! D’ailleurs, nous serons nombreux à lutter contre elle : tous ceux que tu vois autour de nous. Si nous tuons Scolopendra, nous serons graciés, et Mendaxa organisera une grande fête en notre honneur, c’est la loi. Mais faut pas rêver : j’ai l’intuition qu’il n’y aura aucun survivant. Mendaxa fait toujours les choses comme il faut. Elle ne prendrait pas le risque d’organiser une grande fête pour des... 

Le jeune garçon s’interrompit pour se masser les tempes et resta un moment le regard perdu dans le vague :

– Je l’ai sur le bout de la langue, pourtant... Tant pis. Disons pour des minables comme nous. Pas si bête, Mendaxa ! « Minables », sauf ton respect, Faramynien.

– Tu n’es pas très positif pour quelqu’un qui ne veut pas me casser le moral, fit remarquer Jérémie.

– C’est vrai, reconnut le Doryen en soupirant. Excuse-moi. 

Il vida dans le creux de sa main une petite bourse qu’il portait autour du cou comme une amulette. Elle contenait des noix en morceaux. Le jeune garçon invita Jérémie à en profiter :

– Je les ai économisées jour après jour pendant des semaines, dit-il. Je comptais les manger, tout seul, et en une seule fois. Maintenant, ce n’est plus la peine que je les garde, à mon humble avis. Autant que je les partage avec le premier et dernier Faramynien que j’ai l’honneur de rencontrer. Tiens, sers-toi, prends des forces. La noix, c’est bon pour le cœur. Qu’est-ce que tu me disais ? Ah oui ! 

» La dernière fois que j’ai eu une attitude positive envers Mendaxa, c’était pour un test d’apnée. J’étais drôlement fier parce que le maestro de Capoue, le seigneur Polenzi en personne, m’avait choisi parmi des dizaines de candidats médaillés aux Jeux adolympiques. Après cinq minutes passées au fond de la piscine, je n’en pouvais plus, je voulais remonter, tu penses ! Mais le seigneur Polenzi, maudit soit-il, m’a laissé quatre minutes de plus sous l’eau, attaché et surveillé par des hommes-grenouilles. Sauf que je ne suis pas un dauphin ou un phoque, moi ! Alors je suis mort, carrément. C’est ce qu’on m’a dit beaucoup plus tard, parce qu’on a réussi à faire repartir mon cœur. Mais je crois bien que mon cerveau, lui, n’est jamais tout à fait reparti. Des fois, je ne trouve pas mes mots. J’ai dû perdre la moitié de mes... de mes... ces petites choses qui fourmillent dans notre tête et qui nous permettent de réfléchir, aide-moi...

– Tu veux peut-être parler des neurones.

– Voilà ! J’ai perdu cinquante pour cent de mes neurones dans cette séance d’apnée, et cent pour cent de ma confiance en Mendaxa.

– Qu’est-ce que tu as fait pour mériter la prison ?

– Je ne sais pas. À Mendaxa, quand on est un Doryen, on ne se pose pas la question. On est considéré comme une sous-race. Alors, la prison, c’est une étape obligée à un moment ou à un autre de notre vie. Peut-être que j’ai vexé le seigneur Polenzi en ne mourant pas noyé, ou bien je l’ai ruiné parce qu’il a perdu un pari, va savoir ! 

» Mais, à ton tour, dis-moi, l’ami : qu’est-ce qu’un Faramynien vient faire dans les prisons de Mendaxa ?

Les deux battants de la porte du sous-sol furent poussés brusquement. Un petit homme, escorté par des soldats, frappa dans ses mains et cria pour obtenir le silence et l’attention de tous. C’était maître Anic Astron.

– Jeunes gens, votre heure de gloire est venue ! clama-t-il. Vous allez vous battre devant tout Mendaxa, et peut-être gagner votre liberté. Je vous demande de vous comporter avec noblesse. D’abord, vous sortirez d’ici dans l’ordre et la discipline. Puis, dès que vous aurez activé la Machine à Choisir et récupéré votre arme, attendez sagement dans l’arène. Enfin, quand Scolopendra se présentera devant vous, donnez tout ce que vous avez dans le ventre ! C’est moi qui commenterai. Je veux du panache. Faites en sorte de m’offrir un spectacle magique, ainsi qu’aux quarante mille spectateurs installés dans les gradins, et aux millions d’autres postés devant leurs écrans ! N’oubliez surtout pas l’essentiel : pour être libres, il vous faudra tuer Scolopendra ! Si c’est elle qui vous tue, sachez mourir proprement et dans la dignité. Ah ! chose capitale : si par malheur vous tuez un humain durant le spectacle, vous finirez tous pendus la tête en bas, jusqu’à ce que mort s’ensuive. Allez, allez, dehors ! et que Kam soit avec vous, mes petits !

Poussés par les gardes, les prisonniers empruntèrent le dernier couloir qui les séparait de l’arène. Comme Jérémie approchait de la sortie, il sentit qu’on lui saisissait le bras. 

C’était Trapa. 

Discrètement, elle fixa son bracelet de Kam autour du poignet du jeune homme et rabattit dessus la manche de l’uniforme blanc :

– Je l’ai programmé pour communiquer avec l’île du Salut, confia-t-elle à voix basse. Tu n’auras qu’un bouton à presser pour qu’on t’envoie un écran de brume. Je ne te dis pas adieu. Un jour, nous nous retrouverons. Je t’aime.


 

23 – Le choix des armes

 

À cause du grand soleil, on avait déployé un vélarium au-dessus des spectateurs. Cette toile était attachée à des mâts plantés autour du mur d’enceinte. Elle cachait toute la partie habituellement découverte de l’amphithéâtre, et les condamnés songèrent que Mendaxa leur refusait le dernier bonheur de leur vie : voir le ciel. Le cœur battant, Jérémie scruta la loge Royale, avec l’espoir d’y reconnaître Koubatsou. Mais la voix d’Anic Astron tonna. Le commentateur invitait les gardiens à se mettre à l’abri au plus vite, et avertissait les combattants : un champ de force haut de six mètres sortait du sol pour délimiter son pourtour ; invisible, il ne gênerait pas le public ; infranchissable, il empêcherait toute tentative de fuite des poltrons.

Les regards de tous se portèrent alors sur la Machine à Choisir, invention de l’AndroIdéal, qui trônait au centre de l’arène. C’était un container de grandes dimensions, dont la forme rappelait un bandit manchot. Sa face principale présentait une manette. Le premier candidat l’actionna. Sur une face latérale, un tiroir s’ouvrit lentement : un poignard reposait sur un coussin de velours violet. Deux hologrammes gigantesques tournèrent aussitôt au-dessus du stade pour présenter le poignard et le visage du combattant au public.

La distribution dura une demi-heure. Le tiroir éjecta des armes de toutes sortes. Certaines permettraient à leurs possesseurs de défendre vraiment leur vie : épées ou sabres, tridents, javelots, haches, arc et flèches, casse-têtes. 

Mais d’infortunés candidats héritèrent de canifs à bout rond ou de fourchettes en plastique, car les concepteurs de l’AndroIdéal ne manquaient pas d’humour. Des musiques variées accompagnaient la réception des armes, hennissements ou arpèges guillerets pour saluer un lot de qualité, marches funèbres dans les autres cas ; des rires inextinguibles parcoururent les gradins de l’amphithéâtre lorsqu’un très jeune homme hérita de trois cure-dents liés en faisceau par un ruban rose. L’hologramme de son visage désespéré, humilié et baigné de larmes, obtint un franc succès.

Le sort attribua un filet à lests de plomb à Vidzy, une épée à Jérémie. Le Faramynien s’estima heureux. Une fois que chacun fut servi, la Machine s’éleva de quelques centimètres au-dessus du sol, glissa sans bruit jusqu’à l’une des portes, qui se referma derrière elle.

La piste était libre. Les cent combattants purent se familiariser quelques instants avec leur arme. La voix d’Anic Astron leur souhaita bonne chance. 

Puis les trompettes de la Joie sonnèrent. Tous les spectateurs s’intéressèrent alors à une porte d’entrée différente des autres. On l’avait agrandie durant les semaines précédentes en prévision de l’événement. 

Le Colosseum retint son souffle. 

Les deux battants s’ouvrirent largement, et livrèrent passage à Scolopendra.


 

24 – Les Jeux du Siècle : la Terre

 

Scolopendra n’en finissait pas de pénétrer dans l’arène. C’était une espèce de mille-pattes aux dimensions prodigieuses, dont l’apparition ondulante fut saluée par des cris de joie et de terreur. Son dresseur, un hercule armé d’un sabre et d’un pistolaser, portant des protections de cuir et une cagoule de bourreau, se tenait debout sur le premier anneau du monstre, tout près de ses antennes et de ses gros yeux à facettes. Ce colosse, surnommé Spectre, était un véritable héros adulé par tous. On ne connaissait pas son visage. Il avait promis d’ôter sa cagoule à sa première défaite.

Or, ce Spectre avait beau s’époumoner en criant ses ordres, tirer sur les rênes de toutes ses forces, Scolopendra n’obéissait pas. Sans doute incommodée par la lumière et la chaleur après un séjour prolongé dans les sous-sols obscurs de l’amphithéâtre, elle arpentait la piste à la recherche d’un abri, d’une galerie sombre et humide, se déplaçant à une vitesse inattendue pour une bête longue de trente mètres et dont le poids avoisinait les cinq tonnes. 

Des combattants inexpérimentés restèrent sans réaction lorsqu’elle se rua vers eux. Étaient-ils paralysés par la peur ? Crurent-ils naïvement que le jeu n’avait pas commencé, que la scolopendre allait infléchir sa course et les épargner ? Le public les couvrit de huées pour leur faire honte de leur mollesse. Ils furent renversés par la bête, piétinés, et ceux qui ne périrent pas d’emblée sous la violence de l’impact furent transpercés par les pattes gainées de métal. En quelques minutes de cette course éperdue, Scolopendra tua vingt adversaires. 

Spectre parvint enfin à l’arrêter devant l’un des condamnés : le jeune homme aux cure-dents. Tombé à genoux, il suppliait qu’on l’épargne. Le public se répandit de nouveau en vociférations méprisantes contre ce lâche qui quémandait la vie sauve au lieu d’utiliser ses armes pour se défendre. Depuis sa tribune de l’espace Ouest, le commentateur Anic Astron, pressentant ce qui allait se produire, demanda aux parents responsables de cacher les yeux de leurs enfants avec les mains. Les grands pouvaient regarder.

Scolopendra tourna la tête à droite, à gauche, touchant presque de ses gros yeux sa proie qui sanglotait. Alors, avant que ses compagnons ne puissent lui porter secours, le malheureux fut saisi par les crochets du monstre. Le venin agit en un clin d’œil, le corps du pauvre diable devint verdâtre. Puis une trompe surgit d’entre les mandibules de Scolopendra et lui perfora le ventre. Tandis que cette trompe transparente se colorait de rouge au gré des succions, Jérémie cherchait Trapa dans l’assistance : comment avait-elle pu trahir Faramyna pour passer dans un clan qui gratifiait son peuple de tels spectacles ?

Le dresseur conduisit ensuite Scolopendra, repue et apaisée, face à la loge royale, et il la fit se cabrer sur ses segments postérieurs, en guise d’hommage adressé à l’autorité suprême. Un tonnerre d’applaudissements monta des gradins pour saluer cette prouesse. Les Sages du Cénacle souriaient. Le président Doclyn en personne, malgré sa contrariété de la veille, adressa un signe de tête satisfait au seigneur Polenzi. Koubatsou, tête basse, était perdu dans ses pensées.

Pendant ce temps, Jérémie organisait la résistance. Il passait d’un groupe à l’autre. Il rassurait ses compagnons, galvanisait leurs énergies. On ramassa les armes des morts. Pour stopper le monstre, il faudrait lutter ensemble, et non chacun pour soi. La bête avait forcément un point faible, on le trouverait. Pour l’heure, les efforts devaient se concentrer sur les pattes antérieures, les antennes, les yeux, les crochets venimeux, qui semblaient les éléments vitaux de la bête. Le cornac du monstre serait épargné, puisque telle était la règle, mais il n’était pas interdit de le mettre hors d’état de nuire. 

Le combat reprit. La première charge de Scolopendra, un peu molle après son repas, ne donna pas les résultats escomptés : elle ne tua que cinq hommes et une femme. En revanche, un javelot se planta dans son œil gauche, et un filet à lests de plomb, lancé de main de maître par Vidzy, entrava ses pattes avant et l’empêcha d’avancer. Le public des connaisseurs applaudit généreusement les condamnés, qui fournissaient enfin de louables efforts. 

La douleur et l’impuissance décuplèrent l’agressivité du mille-pattes. Spectre bondit à terre pour tenter de couper au couteau les mailles dans lesquelles sa monture était empêtrée. Jérémie profita de ce moment : d’un bond, il se posta face au monstre. Son épée jeta des éclairs, on entendit des craquements d’os, et tandis que le Faramynien se mettait hors d’atteinte d’une souple détente, les deux crochets de la bête tombaient en morceaux dans un déluge de venin vert. 


 

25 – Jérémie de Faramyna

 

Ce fut un délire dans l’amphithéâtre. Cet exploit personnel conjuguait hardiesse, habileté et force. Un hologramme du jeune homme tourna dans le stade, afin que chacun découvre le visage de l’audacieux combattant. « Mais c’est qu’il est drôlement beau, en plus ! » dit Anic Astron.

– Qui est donc ce jeune homme aux yeux bleus, qui se bat si bien ? demanda Dossila, tout émoustillée.

– Il se nomme Jérémie, seigneurine, répondit Polenzi.

– Qu’a-t-il fait pour mériter d’être condamné ?

– Il vient de Faramyna.

À ce nom, les membres du Cénacle tournèrent les yeux vers le maestro de Capoue.

– Un Faramynien à Mendaxa ! Comment est-ce possible ? s’étonna Doclyn.

– Mes services de renseignements sont efficaces, assura Polenzi avec un sourire énigmatique. Nous l’avons capturé durant l’une de ses missions. Si vous me le permettez, seigneur Président, seigneurines et seigneurs, je vous narrerai tout dans le détail, ce soir, lors de notre repas d’adieu.

– Je suppose que ce garçon est l’un de ces Furtifs dont on raconte pis que pendre, dit Tiricol. J’ignore comment il s’est fait piéger, mais c’est un redoutable bretteur. Regardez. Il vient de couper une antenne de la bête. Et l’autre ! Il va transformer Scolopendra en puzzle. Il nous faudrait plus de jeunes gens de cette trempe à Mendaxa. Avez-vous essayé de l’amener vers nous, seigneur Polenzi ?

– Je le crois incorruptible.

– L’or ? le pouvoir ? les femmes ? Vous lui avez fait les propositions convenables ?

– Rien de tout cela ne l’intéresse assez pour qu’il rompe son serment de Furtif.

– Il n’est pas humain, cet homme-là. C’est regrettable.

– En tout cas, dit Vô-Neutsi, Furtif ou pas, redoutable et incorruptible ou pas, cet individu est un Faramynien. Il peut bien tuer une légion entière de Scolopendra pour épater la populace, je considère qu’il ne doit pas sortir vivant de cette enceinte.

– Je suis tout à fait d’accord, dit Doclyn.

– Nous sommes tous d’accord, confirma Polenzi. Le peuple des tribunes demandera sa mort, c’est évident. Les prétoriens du colonel Névoc sont prêts pour ce que nous appellerons, pudiquement, l’après-match.

– Quel dommage ! susurra Dossila à l’adresse d’Elma. Ce Faramynien est si mignon. Il a les yeux bleus de Leif. 

Le prince Koubatsou n’avait rien perdu de la conversation. Il se pencha discrètement vers sa voisine de droite et lui demanda :

– Seigneurine Elma, qu’est-ce que c’est, un Faramynien ?

La Sage Elma dut fournir un effort pour ne pas paraître surprise. Il ne fallait pas commettre d’impair. Cet enfant aux dons exceptionnels ne savait rien de ses origines, mais pouvait-il se douter qu’il était lui-même un Faramynien ? 

Elma prit donc son temps avant de répondre :

– Les Faramyniens sont des ennemis de Mendaxa. 

– Un clan issu de Génétyllis ?

– Oui.

– C’est bizarre, je n’en ai jamais entendu parler. Je connais les Alacrols, les Skwaibs, les Martarevs, les Doryens, les...

– C’est un clan de trente-sixième zone. Sans intérêt.

– Pourtant, ce jeune homme qui se bat me semble tout à fait exceptionn...

– Il y a des exceptions partout, prince. Me permettez-vous maintenant de reprendre le cours du spectacle ?

Koubatsou n’insista pas. Lèvres pincées, mâchoires contractées, Elma regardait l’arène, et semblait s’y intéresser au plus haut point. Le prince se retourna vers sa voisine de gauche. La Sage Dossila était tout amollie. Les exploits du beau garçon qui virevoltait dans l’arène la faisaient fondre. Quelle bécasse ! Le prince se dit qu’il aurait plus de chance avec elle. Il concentra son esprit pour lire dans les pensées de cette femme alanguie et sans défense. Dossila sursauta, comme si on l’avait piquée avec une aiguille :

– J’ai peut-être l’air un peu bécasse comme ça, gronda-t-elle, mais ne vous y fiez pas, prince. Vous l’avez rappelé tout à l’heure à mon amie Elma : vous êtes un gosse. Et vous avez encore du pain sur la planche avant de pouvoir capter la pensée intime d’un membre du Cénacle. Ne jouez plus à ce jeu-là avec moi, sinon il vous en cuira, tout Élu que vous soyez.

Tandis que Koubatsou se faisait rabrouer et s’engonçait dans son fauteuil, rose et penaud, le colonel Névoc s’approchait de son maître. Il détenait une information urgente, qu’il lui communiqua discrètement à l’oreille. 

Polenzi sourit puis s’adressa aux Sages :

– Seigneurines et seigneurs, dit-il. Faramyna sera de nouveau à l’honneur dans quelques instants, pour votre plus grand plaisir, je l’espère. Regardez devant vous. L’événement est rare. Je dirai même : unique.


 

26 – Apparition

 

En face de la loge royale, mais à l’autre extrémité de l’amphithéâtre, un écran de brume se matérialisait dans les airs. Quelques spectateurs l’avaient déjà aperçu et attiraient l’attention de leurs voisins. Ce fut Anic Astron qui officialisa la nouvelle pour le stade entier, à grand renfort d’épithètes : « Surprise colossale ! Cerise exquise sur le gâteau des Jeux ! Cadeau magnifique du seigneur Polenzi, béni soit-il ! » 

Il invita les regards et les caméras à se focaliser sur l’espace Sud. Le temps s’arrêta. L’écran était solidement arrimé aux mâts supportant le vélarium. Son centre vibrait comme un cœur. « Quel suspens insoutenable ! s’écria Astron. N’est-ce pas ? » 

L’écran creva enfin, et, sous les yeux ébahis de l’assistance, une gargouye jaillit dans l’amphithéâtre. Des cris de stupeur accueillirent cette apparition. Le volatile perdit rapidement de la hauteur et tournoya au-dessus de l’arène. Un hologramme capta le visage de son gargouyer. En vérité, c’était une gargouyère ! une jeune fille dont les cheveux rouges flottaient en queue de cheval. Elle portait des lunettes de protection et d’amples vêtements imperméables, qui brillaient encore d’une pluie récente.

Comme elle tournait la tête de côté et d’autre, curieuse, désorientée, on comprit qu’elle ne s’attendait pas à débarquer dans le Colosseum. Son trouble dura peu. Elle se débarrassa de ses vêtements de pluie, ôta ses lunettes. Un hologramme de ses yeux emplit l’espace. Anic Astron fit remarquer que leur couleur tenait du bleu et du vert : « Notre inconnue est-elle une réincarnation de la déesse Athéna aux yeux pers ? » interrogea-t-il s’une voix charmeuse. Il ajouta que les services techniques du Colosseum venaient de brancher un nouveau champ de force, sous le vélarium cette fois : désormais, même le plus petit des petits oiseaux ne pourrait fuir par la voie des airs. On comprit que la gargouyère et sa gargouye étaient destinées à affronter Scolopendra.

Cependant, Koubatsou avait bondi hors de son siège pour s’approcher de la rambarde. Son cœur battait fort. Il venait de reconnaître l’inconnue, sans l’ombre d’un doute : c’était la fillette qui l’avait sauvé enfant, la mystérieuse habitante de ses rêves ! 

Allait-elle enfin l’emmener loin, très loin de ce monde de brutes ?


 

27 – Les Jeux du Siècle : l’Air

 

L’arrivée d’Ophéline et de Macha dans l’amphithéâtre n’était pas le fruit du hasard. Quelques heures avant, alors qu’elles survolaient une rivière de la grande île de Bornéo, tout heureuses d’avoir accompli la plus grande partie de leur voyage et d’avoir survécu à une tempête tropicale, les deux amies avaient été prises en chasse par des Hartmins juchés sur des férox. Des Hartmins ! Seul le plus cruel des clans issus de Génétyllis s’était fait une spécialité de fabriquer et d’utiliser des Hartmins : Mendaxa !... 

De toute évidence, cette escadrille commandée par une houppelande blanche, qui portait un surprenant emblème de pieuvre sur la poitrine, n’avait pas reçu l’ordre de les abattre – Ophéline le comprenait à présent – mais de les pousser dans un piège : au sortir d’un méandre très serré, Macha n’avait pu éviter l’écran de brume avaleur qui les attendait.

En un instant, malgré l’amphithéâtre antique et ses spectateurs vêtus à la façon romaine, Ophéline sut que l’écran expulseur ne les avait pas rejetées dans un spatiotemps du véritable passé : les hologrammes, les écrans, le cyberanimal qui semait la panique dans l’arène, les armes sophistiquées des soldats, les champs de force évoqués par le commentateur, toute cette panoplie technologique était autant de signes d’un spatiotemps génétyllien. Si l’on y ajoutait ce public assoiffé de sang, qui applaudissait aux exploits d’un monstre et aux malheurs d’humains pauvrement armés, le doute n’était pas permis : Ophéline avait débarqué dans le Nid de Mendaxa. Et dans ce cas...

Le cœur battant, elle regarda du côté de la loge Royale. Là-bas, un petit garçon aux cheveux blonds se tenait debout, les mains posées sur la rambarde de protection, comme s’il attendait qu’elle vienne à lui. Était-il possible que ce fût son frère ? L’émotion de la Faramynienne était si forte qu’elle se montra imprudente. Elle commanda à Macha de voler en direction de l’enfant. Aussitôt, cinq prétoriens assurèrent la défense du prince, l’un le tirant en arrière, les autres faisant un rempart de leur corps et mettant en joue la gargouyère. Il s’en fallut d’un rien que Névoc ne leur ordonne d’ouvrir le feu mais Ophéline fit obliquer Macha, et la gargouye, virant sur l’aile, s’éloigna rapidement. 

Dès lors, la Faramynienne s’intéressa à l’arène, où le combat avait repris, plus violent que jamais. Il fallut peu de temps pour que son attention soit captée par un jeune homme qui, tout en combattant, agitait ses bras et criait son nom. Elle n’en crut pas ses yeux ! Alors, le public assista à un surprenant ballet. La gargouye se rapprocha du sol et plana lentement, presque au ras du sol. Le jeune homme aux yeux bleus courut à côté d’elle, et d’un bond souple se retrouva sur son dos, derrière la jeune fille aux cheveux rouges. 

Ces jeunes gens se connaissaient-ils ? Étaient-ils des acteurs engagés par le service artistique du Colosseum ? Ils échangèrent un baiser furtif, aussi fougueux que le permettait la situation, et qui fut aussitôt retransmis par un feu d’artifice de cent hologrammes. Des applaudissements s’élevèrent des gradins – cette scène était si romantique ! – mêlés de sifflets et de huées : Mendaxa aurait dû avoir honte d’exhiber de telles images, l’heure n’était pas aux câlins mais aux prouesses guerrières ! 

Pâle, les poings serrés, bouleversée par l’événement, Trapa, perdue dans la multitude des prétoriens qui surveillaient l’arène, suivait des yeux les évolutions de la gargouye et de ses deux passagers. Jamais elle n’avait éprouvé autant de peine, ni autant de haine pour cette fille aux cheveux rouges, qui avait jadis été sa meilleure amie.

Heureusement pour les spectateurs friands d’action sportive, Scolopendra, plus furieuse que jamais, massacrait à tout va. Malgré la perte de ses crochets, elle se montrait efficace. Chacune de ses charges broyait et perforait dix à douze condamnés. Parfois, d’un mouvement magistral de son arrière-train, elle en envoyait cinq ou six s’écraser contre le champ de force. Des taches de sang et des lambeaux de chair émaillaient le bouclier invisible, formant de macabres compositions picturales qui duraient le temps d’un battement de cœur, avant de brûler et de disparaître en fumée.

La moitié des hommes et des femmes en uniforme blanc avaient déjà été massacrés. Les survivants, désemparés, désorganisés, lançaient des attaques maladroites. Jérémie expliqua l’enjeu du combat à Ophéline en peu de mots : une fois Scolopendra tuée, les survivants seraient libres. Il précisa qu’il avait la possibilité d’appeler un écran de brume pour rejoindre l’île du Salut, mais qu’il refusait d’abandonner ses compagnons.

– Pour Koubatsou, ajouta-t-il d’un air désolé, je ne sais pas ce que nous pouvons faire. Ton frère est bien gardé.

– Chaque chose en son temps. Je te laisse le soin de conduire Macha.

Elle ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche :

– Tu as deux minutes pour apprendre seul, dit-elle.

Elle guida Macha au plus près de Scolopendra. Quand elle se sentit à la bonne hauteur, elle tendit la main vers Jérémie :

 – Donne-moi ton épée. 

– Qu’est-ce que tu veux faire ?

Elle eut cette réponse déconcertante :

– Le cœur d’un mille-pattes bat dans son dos.

Elle laissa les rênes au garçon et se laissa tomber sur l’un des segments postérieurs de Scolopendra. Macha reprit de la hauteur. Jérémie se mordit les doigts : dans l’urgence, il avait oublié d’informer Ophéline qu’il fallait épargner le dresseur du monstre à tout prix !


 

28 – La tueuse de dragon

 

Sentant une présence sur la partie arrière de son dos, le mille-pattes courait en zigzag, fouettant l’air de sa queue pour faire tomber le parasite. La Faramynienne tint bon. À plat ventre ou à genoux, elle se rapprocha peu à peu du dresseur. L’homme lança un ordre bref à sa monture. Elle s’immobilisa, épargnant du même coup Vidzy, qui s’apprêtait à mourir écrasé, et qui fila comme une flèche sans demander son reste. 

Le cornac de Scolopendra se retourna et tira son sabre hors du fourreau. Les Mendaxistes étaient aux anges : un duel allait avoir lieu, comme au bon temps des gladiateurs, entre leur héros et une belle inconnue ! 

Mais que se passa-t-il dans l’esprit de Spectre ? Voulut-il se débarrasser au plus vite de cette importune, afin de consacrer son énergie à des actions plus dignes de lui ? Ou bien fut-il démonté par l’intrépidité de la jeune femme qui se portait vers lui d’un pas décidé ? Vif comme l’éclair, il fit passer son sabre dans sa main gauche, dégaina son pistolaser et tira par trois fois. Mais, sur le plan de la rapidité, il ne pouvait rivaliser avec Ophéline : elle se pencha, les dards passèrent au-dessus de sa tête en sifflant et allèrent étoiler de trois impacts le bouclier de force. 

Une clameur de désapprobation monta dans le stade, une sorte de hurlement de loup. Pour la première fois, le public de Mendaxa conspuait son idole, qui avait lâchement choisi d’utiliser son pistolaser au lieu de se battre au sabre ! Certains n’hésitaient pas à réclamer qu’il ôte sa cagoule et montre son visage ! 

Ophéline s’était redressée, indemne. Dans la loge Royale, Koubatsou, qu’on avait plaqué sur son siège, trépignait de bonheur et de crainte mêlés. Les Sages du Cénacle, eux, bougonnaient, remplis de colère. Il n’était pas bon que le peuple de Mendaxa applaudisse aux exploits d’une Faramynienne, d’une ennemie, d’une maudite Furtive. Ils donnèrent des consignes au seigneur Polenzi. Il fallait prévoir d’éliminer rapidement ce trublion aux cheveux rouges, et le blondin aux yeux bleus qui l’encourageait depuis le dos de sa gargouye. 

Le maestro de Capoue, songeur, une main au menton, acquiesçait à toutes les recommandations. En réalité, il n’écoutait pas, il méditait. Il cherchait les leçons à tirer de cet événement singulier : le peuple applaudissait la Faramynienne, et le peuple, si insignifiant fût-il avec ses réactions stupides et ses désirs grossiers, représentait 90 % de la population du clan...

D’un coup de pied décoché à la perfection, Ophéline fit sauter le pistolaser de Spectre. Puis, solidement campée sur ses jambes, l’épée bien en main, le front haut et le regard fier, elle pria son adversaire de lutter désormais contre elle à armes égales, c’est-à-dire d’une façon loyale, à défaut d’être chevaleresque. À ces mots, Spectre ricana. Où se croyait-elle donc, avec ses grands airs ? Dans un salon ? Il l’insulta, promit de lui faire ravaler ses paroles à coups de sabre, et de couper sa natte rouge pour décorer sa chambre à la caserne. Et il se rua sur elle.

Le champion de Mendaxa était un escrimeur puissant et expérimenté. Il varia les assauts, utilisant la pointe et le tranchant de son arme, visant tour à tour la poitrine, la gorge et les jambes d’Ophéline ; et quand il fondait sur elle, le sabre tenu à deux mains, une grande clameur montait des gradins – mais la lame, à chaque fois, taillait le vide.

Devant une adversaire qui esquivait tous ses coups, Spectre perdit peu à peu son sang-froid. Ses attaques se firent plus lentes. Il devint maladroit. Ophéline en profita pour passer à l’offensive. Les lames du sabre et de l’épée chantèrent l’une contre l’autre, et les spectateurs assistèrent à un événement inconcevable : Spectre, le dieu du stade, l’hercule invaincu, reculait devant la jeune femme aux cheveux rouges. Un assaut plus pressant lui ôta le sabre des mains. Un coup de pied fulgurant l’assomma. Déséquilibré, il glissa sur le dos de la scolopendre, et il bascula dans le vide, tête la première. Le stade retint son souffle : leur héros allait retomber pile sur le sommet du crâne et s’éclater la tête !

Or, il ne se passa rien de tel. Ophéline avait tendu le bras, paume de sa main en avant : le corps de Spectre opéra une rotation au ralenti de quatre-vingt-dix degrés et, presque délicatement, la Faramynienne le déposa sur le sol de l’arène. L’événement qui suivit acheva de lui gagner l’estime du public. 

La jeune fille s’était précipitée, par petits bonds, vers la tête du mille-pattes. Le monstre, livré à lui-même, ondulait à travers la piste de façon absurde. Ses tours et détours le ramenèrent devant Spectre qui, assis dans la poussière, reprenait peu à peu ses esprits. Sans égards pour son dresseur, Scolopendra était sur le point de le trouer sous ses pattes, comme elle l’avait déjà fait avec soixante pauvres bougres, mais Ophéline la devança en lui enfonçant son épée dans la tête, à l’endroit où palpite le vaisseau dorsal, qui est le cœur des scolopendres. Un geyser de liquide blanchâtre s’éleva à plusieurs mètres de hauteur, tel un jet de vapeur expulsé par l’évent d’une baleine, et le mille-pattes s’écroula net.

Dans la loge Royale, Koubatsou se mit à danser. Les spectateurs se levèrent comme un seul homme et applaudirent sans discontinuer cette tueuse de dragon au beau visage dont on ne savait même pas le nom, et qui avait fait preuve, en épargnant Spectre et en tuant Scolopendra, d’une grandeur d’âme et d’une vaillance dignes des plus nobles héros ! 

Tandis que Macha demeurait en sustentation juste au-dessus du cadavre de Scolopendra, et que Jérémie tendait le bras pour attirer Ophéline près de lui, on vit dans les gradins des pouces se lever vers le ciel. Ils se multiplièrent. Ils furent des centaines, des milliers. Le stade entier réclamait la liberté pour ceux qui avaient lutté bravement, et des récompenses particulières pour le jeune homme aux yeux bleus et la jeune fille aux yeux pers. Anic Astron lança des olas qui remportèrent un succès immédiat.

Cependant, le président Doclyn, blême, poings serrés, était debout. Il cria à Polenzi :

– Faites cesser cette bouffonnerie ! Dans quel siècle vivons-nous ! Le peuple de Mendaxa applaudit des Faramyniens ! Honte ! Qu’on les tue, la fille, le garçon ! Tout de suite !

Polenzi se mit debout à son tour. Les bras le long du corps, les yeux écarquillés, immobile, il paraissait anesthésié par le grand souffle qui montait des tribunes. 

– M’entendez-vous, Polenzi ? hurla Doclyn. Donnez l’ordre de les tuer !

Koubatsou, horrifié, courut vers son maître. Il prit sa main :

– Ne faites pas ça, maître Polenzi ! je vous en supplie ! Je deviendrai un super-élève, je vous le jure ! Ne leur faites pas de mal ! S’te plaît !

Polenzi baissa les yeux vers le prince. Il ne répondit rien. L’avait-il entendu ? Il ne bougeait toujours pas. Le seigneur Doclyn, outré, appela un garde du corps et saisit son fusilaser. Puis il se dirigea vers la rambarde, bien décidé à exécuter le travail lui-même.


 

29 – Tempête sous un crâne chauve.

 

Polenzi comprit qu’il vivait l’événement le plus important de son existence. Kam avait tourné le sablier du Destin, et ce sablier contenait peu de grains. Il fallait penser vite, agir vite, car l’inaction engendrerait un enchaînement fatal : Doclyn tuerait les deux Faramyniens ; ensuite, il quitterait furieux la loge pour reprendre la route de Rome, accompagné des autres membres du Cénacle. Conséquence : il n’assisterait pas au repas du soir... et le coup d’État prévu de longue date avec Névoc, Anic Astron et la garde prétorienne, tomberait à l’eau ! La conclusion ne serait pas plus reluisante : dès que le Cénacle aurait regagné Rome, Polenzi serait blâmé publiquement, démis de ses fonctions de maestro et de précepteur du Guide. Il redeviendrait un individu lambda, et Kam se détournerait de lui !

Le vieux Doclyn épaula le fusilaser et visa la gargouye. Les deux Faramyniens enlacés sur son dos se congratulaient de manière insolente. Les survivants de l’arène, aussi bien que les Mendaxistes des gradins, n’en finissaient pas de les applaudir ou de les remercier. Doclyn tira par trois fois. Deux dards de son fusilaser se perdirent, l’un dans le sable, l’autre sur le bouclier de force. Le troisième toucha Jérémie. 

Anic Astron attira l’attention de tous, avec des oh ! et des ah !, sur le vieil homme qui paraissait avoir perdu la raison, et qui se moquait ouvertement des choix du peuple ! Le rusé commentateur appelait à l’aide Kam et ses anges ! Brave Astron ! Sa prière tombait à pic : Polenzi sentit que le clan soutiendrait la décision irrémédiable qu’il s’apprêtait à prendre. La belle fureur de Kam et sa force toute-puissante montèrent en lui : des deux mains, il propulsa son énergie sur le vieillard.

Par chance pour Polenzi, Doclyn n’eut pas le temps de mobiliser les forces de son esprit pour riposter à cette attaque. Il fut éjecté de la loge Royale, désarticulé, et projeté au-dessus de l’arène ! Par sa bouche grande ouverte, des torrents d’insultes s’abattirent sur le clan et son peuple de moutons, son peuple misérable et indigne, qui ne méritait pas l’Envol ! Doclyn disait enfin tout haut ce qu’il pensait tout bas ! Les rumeurs qui couraient sur son compte étaient donc fondées ! Lui et ses sbires méprisaient le peuple. Honte à eux !

Quelques-uns, et Koubatsou le premier, se doutèrent que ce n’étaient pas les mots de Doclyn qui s’échappaient de sa bouche. Les bras de Polenzi demeuraient tendus vers le président du Cénacle, ses mains étaient agitées de légères secousses, comme celles d’un marionnettiste, ses lèvres tremblaient. Le maestro de Capoue semblait plongé dans un état second : on ne voyait que le blanc de ses yeux. Épuisé, il laissa enfin retomber ses bras ; Doclyn s’écrasa dans le sable et ne bougea plus. 

Pendant ce temps, un écran de brume avaleur était apparu au ras du sol. Il commençait à vibrer. Ophéline appela Vidzy pour qu’il la remplace auprès de Jérémie, blessé à l’épaule, puis elle bondit du dos de Scolopendra jusque dans l’arène et courut vers les survivants du combat. L’écran de brume était prêt à les accueillir, leur dit-elle, tous seraient les bienvenus à Faramyna, sur l’île du Salut. Mais ils pouvaient choisir de rester à Mendaxa, si tel était leur désir, puisqu’ils avaient vaincu Scolopendra et qu’ils étaient libres. Aucun des condamnés ne refusa l’invitation de la Faramynienne, et ils se hâtèrent de se regrouper autour d’elle pour attendre ses consignes. 

Dans la loge Royale, les quatre Sages du Cénacle s’étaient levés. Vô-Neutsi adressa un signe discret à l’un de ses gardes du corps, mais celui-ci fit non de la tête. Son regard fuyant parlait pour lui : il était du côté du vainqueur. Pourquoi résister, d’ailleurs ? Douze à quinze prétoriens lourdement armés venaient d’investir la loge, s’ajoutant aux autres, et tous tenaient en joue les quatre Sages. Quant au peuple des gradins – quarante mille pouces levés vers le ciel, quarante mille bouches scandant le nom de Polenzi ! –, il clamait lui aussi, sans ambiguïté, à qui allaient ses préférences. 

Névoc chuchota quelques mots à l’oreille de son maître. 

Visiblement satisfait par ce qu’il venait d’apprendre, le nouvel homme fort de Mendaxa s’approcha de la rambarde et parla à son peuple.


 

30 – Les Jeux du Siècle : le Feu

 

– Peuple de Mendaxa, tu as choisi, et ta décision sera respectée. Tu viens de libérer les vainqueurs de Scolopendra : qu’ils aillent où bon leur semble ! Je l’annonçais en ouvrant ces Jeux : une ère nouvelle commence pour nous. La tyrannie est tombée. Elle est tombée ici, sous nos yeux, et elle est tombée également à Rome, je viens de l’apprendre. Je salue nos frères romains qui nous voient et nous entendent, et désormais, je vous l’assure, jamais plus personne dans notre clan ne sera laissé au bord du chemin. 

Les applaudissements crépitèrent. Astron encouragea les olas. Un délire de joie emplit le stade pendant de longues minutes.

Soulagé par la promesse de liberté accordée aux combattants de l’arène, Koubatsou demeurait intimement persuadé que le maestro de Capoue, qui parlait de façon si douce à son peuple, était le plus fieffé menteur que la Terre eût porté. Une profonde inquiétude l’habitait aussi. La vie d’Antigora était-elle en danger ? L’allusion de Polenzi à des événements survenus à Rome avait-elle un rapport avec le sort de la Hartmin ?

Pendant ce temps, dans l’arène, les combattants disparaissaient un par un dans l’écran de brume. Puis ce fut au tour de la gargouye, de Jérémie et de Vidzy. Resta Ophéline. Elle observait la loge royale : des prétoriens nombreux, bien armés, un homme en noir aux pouvoirs exceptionnels... Une tentative d’enlèvement du prince, en cet instant, eût été vouée à l’échec. « Partie remise », soupira-t-elle.

Elle capta le regard de Koubatsou. Le jeune garçon se demanda s’il lisait sur les lèvres de la Faramynienne, ou bien dans sa pensée. Une fusion immédiate s’opéra entre leurs esprits, et le prince entendit distinctement ces mots qui le bouleversèrent : « Je reviendrai bientôt te chercher, petit frère. » Elle lui fit un signe de la main et disparut à son tour.

Le personnel d’Astron entra aussitôt en action. Spectre, qui avait recouvré ses esprits, sortit sous les huées du public. Sa cagoule à la main, visage enfin découvert, il s’en allait tête basse après sa lamentable prestation. Puis des brancardiers évacuèrent rapidement les cadavres des condamnés et de Doclyn, et deux engins halèrent la masse énorme de Scolopendra au moyen de chaînes. Du sable propre fut étalé pour cacher le sang. Le stade était prêt à accueillir un nouveau spectacle et Polenzi, un sourire aux lèvres, reprit la parole :

– Chers amis de Rome et de Capoue, j’ai placé les Jeux du siècle sous l’égide des quatre éléments. Nous avons apprécié l’Eau, la Terre et l’Air. Il nous manquait le Feu. Il arrive. 

» Nous sommes le 24 août de l’an 79. En ce neuvième jour avant les calendes de septembre, débute le plus impressionnant des spectacles que cette planète puisse offrir. Le plus grandiose, le plus effrayant, le seul qui m’ait semblé digne de Mendaxa. Le volcan Vésuve, mes amis ! Il entre en éruption, là-bas, à si peu de distance de notre Nid que, si la Coquille ne nous en protégeait pas, nous ressentirions les effets de sa fureur ! Dans les heures à venir, il ensevelira de nombreuses villes sous la lave et la cendre, et s’inscrira à jamais dans la mémoire de l’humanité. En ton honneur, clan de Mendaxa, et pour clore dignement nos Jeux, voici pour toi le Vésuve, tel qu’il se déchaîne en ce moment pour les humains de l’an 79 ! 

Polenzi fit un geste. Astron donna le top départ à ses équipes techniques. La représentation holographique du Vésuve jaillit du sol de l’arène en grondant. De mémoire de Mendaxiste, ce fut la plus belle simulation jamais proposée dans l’enceinte du Colosseum. Elle débuta par l’explosion du cratère et du bouchon de lave. Une colonne de gaz, de cendres et de roches s’éleva en grondant. Le vélarium s’obscurcit, la nuit tomba d’un coup, et des vagues de feu dévalèrent les flancs du volcan. Elles poussaient devant elles des bouffées d’air chaud, qui s’engouffrèrent sous les gradins, coupant le souffle aux spectateurs ; et, dans le même temps, le stade entier vibra sous l’effet d’un tremblement de terre si réaliste que chacun, remué jusqu’au tréfonds de son être, fut saisi d’une terreur délicieuse. 

Le volcan s’évapora tout à coup. Il laissa place, dans l’arène, aux habitants des villages touchés par sa colère. Le spectacle continua. Hommes, femmes, enfants, tous fuyaient, certains avec des oreillers sur la tête pour se protéger des grêles de pierre ponce. Ils se bousculaient, se piétinaient, tombaient asphyxiés, ou brûlés par des paquets de lave. Quelques rescapés parvinrent à se hisser dans les tribunes et à se glisser parmi la foule des spectateurs. Dans les ténèbres, on ne les voyait pas, mais on respirait l’odeur de brûlé qui s’exhalait de leurs vêtements, on entendait leurs gémissements, leurs pleurs, leurs questions angoissées : l’un demandait si l’on avait vu son petit garçon, l’autre cherchait son épouse ou ses parents. Quelle émotion passait dans la voix des uns et des autres, des enfants aussi bien que des adultes ! Quels prodigieux comédiens ! Et quel merveilleux spectacle ils offraient !

La voix d’Anic Astron s’éleva. Il expliqua que les malheureux qui hantaient les gradins, et qui saisissaient les spectateurs aux épaules pour les interroger, n’étaient pas des acteurs. Ils avaient vécu la véritable explosion de l’an 79. On les avait empruntés à leur spatiotemps pour les besoins du spectacle. C’étaient des morts.

Quand les Mendaxistes quittèrent le stade, ils étaient comblés. Ils avaient ressenti toutes les émotions, même la peur, si agréable quand elle est sans risque. Le seigneur Polenzi – béni soit-il ! – avait donc rempli haut la main son contrat : ses Jeux étaient une réussite. Mendaxa pouvait être fier de son nouveau chef.


 

31 – Le festin

 

La salle à manger de la résidence Royale avait été aménagée dans la tradition des Romains de l’Antiquité. La grande table était carrée. L’un de ses côtés restait libre pour le service, assuré par une foule de jeunes gens portant tunique blanche. Trois larges lits surélevés étaient disposés sur les autres côtés. Nonchalamment allongés de biais, appuyés sur le coude gauche, Dossila et Vô-Neutsi sur l’un des lits, Elma et Tiricol sur l’autre, Polenzi sur le troisième, tous repus, picoraient de la main des grappes de raisin disposées sur la table. Des musiciens fatigués accompagnaient la fin du repas. Un peu à l’écart, Koubatsou, assis devant une table ronde, s’ennuyait ferme depuis longtemps et bâillait.

– Je porte un toast au nouveau Cénacle !

Polenzi venait de se mettre debout, une coupe de vin à la main. Aussitôt, les seigneurines et seigneurs l’imitèrent, et chacun répéta en levant sa coupe :

– Je porte un toast au nouveau Cénacle !

Le visage de Polenzi rayonnait.

– Ah ! seigneurines et seigneurs, mes amis, comme je suis fier de siéger parmi vous ! Je vous remercie de m’avoir révélé les coordonnées de notre prochain Nid, et je vous promets d’être un bon président. Le dîner vous a-t-il plu ?

Le dîner avait été exquis, magnifique, impérial, répondirent-ils ; et Dossila, qui avait beaucoup bu, ajouta : « Ce fut absolument polenziste ! », ce qui fit plaisir au maître des lieux. Ensuite, elle gloussa comme une folle, et dut s’asseoir en hâte sur son lit, pour ne pas s’affaler

Certes, le repas avait été plantureux. Les convives avaient d’abord mangé des produits de la mer, oursins, moules, palourdes, huîtres ; et des sauterelles-langoustes, très rares ; et des poissons de toutes sortes : ainsi le baliste, qui grogne comme un porc lorsqu’il est pris dans les filets, et un turbot pareil à celui qui enchanta les papilles de l’empereur Domitien. En l’honneur de ses invités, Polenzi avait demandé qu’on fasse bouillir des rougets dans des vases de cristal, sous leurs yeux, afin qu’ils apprécient leurs délicats changements de couleur, puis on les avait servis assaisonnés de garum, une sauce obtenue par la fermentation d’entrailles de thons et de maquereaux.

Les viandes suivirent. De l’âne sauvage, une belle oie et sa garniture de pruneaux, et du loir assaisonné de miel, de menthe, et de graines de pavot blanc rissolées. Malgré une certaine lassitude, il avait fallu goûter encore à des mets exotiques : filets de cigogne, cervelles de paons, trompes d’éléphants, talons de chameaux, langues de flamants roses. Le tout accompagné d’asperges, d’artichauts, d’ail, et arrosé de vins de Pompéi et de Falerne.

– Mes amis, je vous propose, pour clore cette charmante soirée antique, de passer dans mon bureau. Je vous ferai goûter un autre vin, un vin précieux, un Château Polenzi qui provient de mes vignobles personnels. Je vous montrerai mes murènes, ma gentille Piovrina, et autre chose encore. Suivez les guides. Je vous rejoins à l’instant.

Des jeunes gens souriants apparurent dans la salle, pour aider les Sages à marcher droit, surtout Dossila, qui n’en finissait pas de rire bêtement. Tandis qu’ils s’éloignaient, Polenzi s’adressa à Koubatsou.

– Prince, la journée a été rude. Vous êtes fatigué. Je vous donne l’autorisation de regagner vos appartements.

Koubatsou se leva.

– Je voulais vous dire...

Les mots avaient du mal à sortir de la bouche du prince, mais enfin, il les prononça :

– Je vous remercie d’avoir épargné ma... la jeune fille et ses copains, dans l’arène. C’était sympa de votre part.

Il faillit ajouter : « pour une fois », mais il se retint. 

Polenzi s’inclina :

– Il est rare que vous m’adressiez un compliment. Je ne l’oublierai pas. De même que je n’oublierai pas votre promesse de devenir un élève modèle... Pendant que j’y songe : le colonel Névoc aura beaucoup de travail dans les temps à venir. J’ai décidé de le détacher de votre protection rapprochée. 

– Ah ? dit Koubatsou sur un ton très neutre pour masquer sa joie.

– Rassurez-vous. Je vous ai choisi un autre agent de sécurité. Vous le découvrirez tout seul, très bientôt. Allez maintenant, il est tard.

Koubatsou ne se le fit pas dire deux fois, et il s’éclipsa, escorté par un essaim de cybercigales. Polenzi retrouva Névoc :

– Rome ? interrogea-t-il.

– Les dernières nouvelles sont excellentes, seigneur. L’armée vous soutient, le peuple vous suit.

– Antigora ?

– En fuite, mais elle n’ira pas loin. Elle a tenté de rameuter deux ou trois casernes, en vain. Mes hommes ont réagi de façon adéquate. La capitale est à vous.

Polenzi hocha la tête d’un air satisfait :

– Tu as bien travaillé, Névoc. Je suis fier de toi. Nous n’oublierons pas de récompenser tes troupes comme il se doit. Rends-toi à Rome au plus tôt. Restes-y le temps qu’il faudra. Je ne tarderai pas à t’y rejoindre. 

– Je ferai comme vous dites. Et pour les Sages... ?

– Ils m’ont juré fidélité entre deux toasts. Je n’ai pas eu beaucoup à les pousser pour qu’ils m’avouent qu’ils détestaient Doclyn, que c’était un tyran, et qu’ils sont heureux d’en être débarrassés. Tous sont prêts à collaborer, les braves gens !

– Et... vous leur faites confiance, seigneur ?

– Pas du tout. Dès qu’ils seront à Rome, ils comploteront contre moi et me poignarderont dans le dos. Nous allons appliquer le plan qui était le nôtre avant que feu le seigneur Doclyn ne nous fasse son petit caprice. Cours avertir notre ami le docteur Borjok Markus. Je suppose qu’il se tient déjà prêt. Pour l’heure, c’est à moi de jouer.

Névoc se pencha respectueusement :

– Prenez garde à vous, seigneur.

– Ne crains rien pour moi, cher Névoc. J’ouvrirai l’œil, et le bon. Enfin, je ne l’ouvrirai pas pour tout le monde...

Sans doute était-ce une plaisanterie privée, uniquement compréhensible pour les deux complices, car ils se mirent à rire sous cape, avant de se séparer.


 

32 – Une entrevue stupéfiante

 

Polenzi entra dans son bureau. Il donna congé aux serviteurs qui traînaient encore, en leur spécifiant qu’il n’aurait plus besoin d’eux jusqu’au lendemain. Il leur recommanda de ne pas s’alarmer s’ils entendaient quelques bruits, chansons ou cris, dans l’heure à venir ; c’était la fête, n’est-ce pas ?

Dossila somnolait dans un fauteuil de cuir, les autres Sages observaient avec intérêt les murènes de l’aquarium. Polenzi demanda aimablement au seigneur Vô-Neutsi de ne pas tapoter sur la vitre, puis commença :

– Seigneurines et seigneurs, avant de vous servir en vin, en cigares et en friandises, j’aimerais vous faire découvrir ma collection de tableaux. Mais peut-être serait-il bon de réveiller la seigneurine Dossila ? Comme je l’ai laissé entendre à mon peuple récemment, ma profession de foi est claire : je ne veux laisser personne au bord du chemin.

La seigneurine Elma examina Dossila sous le nez et soupira :

– Elle n’a jamais supporté l’alcool. 

Tiricol, qui était un savant herboriste, ricana et renchérit :

– Ni les herbes aphrodisiaques, d’ailleurs. Les soirs de fête, à l’Université des Élites, elle rentrait toujours à quatre pattes. Eh ! Dossi ? T’es là ? Coucou !

Il secoua sa consœur, qui s’éveilla en sursaut, et se mit à rire avant de s’excuser entre deux hoquets, rouge comme une pivoine.

– Je crois que j’chuis pom... pompette, râââ ! Vous m’voyez abs’lument con... confuse.

– Il n’y a pas de mal, répondit Polenzi avec courtoisie. 

» Si vous le voulez bien, seigneurines et seigneurs, continua-t-il, avant toute chose je vous demanderai de vous rapprocher de cette merveille, un tableau signé Van Gogh, que j’ai rapporté d’une pérégrination dans un musée du Présent du Monde : Tulipes dans un vase. Il s’agit d’une œuvre rarissime, une toile dite biface, c’est-à-dire peinte recto verso. Des tulipes d’un côté, et de l’autre… ? Vous allez voir, c’est stupéfiant.

Les Sages ouvrirent grand leurs yeux. Polenzi se posta devant le boîtier encastré dans le mur et actionna la clé qui faisait pivoter la toile peinte. Durant cette opération, il prit bien soin de se tenir dos aux Sages, et il ne broncha pas lorsqu’il entendit leurs hurlements de terreur : des cris perçants, horribles, les cris d’une souffrance intolérable. Il ne fut pas plus impressionné par le silence écrasant qui suivit, ni par la voix qui s’éleva bientôt dans son dos, fluette et doucereuse, chantonnant dans un concert de sifflements :

– Polenzi de mon cœur, montre-moi tes jolis yeux... Ne sois pas si sauvage, accorde-moi la grâce d’une œillade... Ne m’as-tu pas promis que nous nous mesurerions, un jour, dans un beau duel ?

Polenzi sourit, mais n’obéit pas, bien sûr. 

– Ce duel attendra quelque temps, ma chère, répondit-il en donnant un nouveau tour de clé. 

Après avoir laissé le temps à la tête de Méduse de se pétrifier, et au support de pivoter sur son axe pour faire disparaître la Gorgone dans le mur, il se retourna : les jolies tulipes de Van Gogh avaient retrouvé leur place habituelle. 

Peu après, Névoc et Borjok Markus entrèrent. Le docteur était muni de sa trousse d’urgence, mais également d’un fourreau de cuir de forme allongée.

– Voilà une belle brochette ! s’exclama-t-il en jetant un regard amusé aux quatre Sages transformés en statues. Ma foi, ils n’ont pas l’air contents du tout.

– Et ils ont tort. Ils ont bien mangé, bien bu. Ils partent dans l’au-delà le ventre plein. Que demander de plus ?

– Que comptez-vous en faire, seigneur Polenzi ? 

– Je ne sais pas. Les exposer dans un musée, peut-être. Un musée des horreurs, cela va de soi. Leurs visages terrifiés sont intéressants. Sauf celui de cette gourde de Dossila. Regardez-moi ça : elle rit. Jusqu’au dernier moment, elle a dû penser que je lui faisais une blague. Comme si j’étais un blagueur ! Docteur Markus, toutes mes félicitations. Vous avez admirablement décousu les paupières de Méduse. Êtes-vous prêt à les recoudre ?

– Tout à fait. Je vous demande juste une minute de patience, afin que je prépare mon fusil hypodermique. Pendant ce temps, permettez-moi, seigneur, de vous expliquer la procédure. 

» Je me placerai face aux tulipes de Van Gogh, fusil à l’épaule, et je ne bougerai pas. Le colonel Névoc coupera les lumières, vous ferez pivoter le tableau. À bout portant, je ne cours aucun risque de rater ma cible, même dans le noir et les yeux fermés. Notre Gorgone et ses serpents tomberont dans les pommes en un clin d’œil. D’autant que la seringue contient double dose d’anesthésique : la dernière fois, trois ou quatre vipères ont commencé à se réveiller et à frétiller sous mes mains alors que je n’avais pas terminé l’opération ! Cette fois, ces sales bêtes resteront d’un calme olympien, vous pouvez me croire.

– Bonne initiative, commenta Polenzi. Garder son sang-froid, pour des reptiles, c’est la moindre des choses, non ?

La plaisanterie était excellente. Elle fit rire les compères. Le docteur Borjok Markus osa même affirmer que le seigneur Polenzi, au bout du compte, avait bien un petit côté blagueur.


 

33 – Le prince, ses amis retrouvés, et son nouveau garde du corps

 

Dans la chapelle consacrée aux dieux protecteurs de la maison.

 

Koubatsou poussa la porte de la chapelle d’un coup d’épaule et entra, le pied droit d’abord, bien sûr. Il referma vite derrière lui, afin de ne pas être importuné par les cybercigales qui le harcelaient, et soupira d’aise : quel plaisir d’entendre le bruit de grêle qu’elles faisaient en se cassant le nez !

Le lieu était obscur et frais, comme à l’ordinaire. Des odeurs d’encens et d’autres parfums flottaient. Le jeune garçon ne manqua pas de saluer très respectueusement la statue de Vesta, la déesse du foyer au noble visage, et l’image de Genius, le bon Génie du lieu, dont la fresque souriante égayait tout un pan de mur. Devant les deux divinités, des mèches grésillaient dans des soucoupes remplies d’huile et donnaient une lumière douce. 

Le prince ôta ses sandales et fila vers le fond de la chapelle. Il déposa son panier devant le petit temple au fronton triangulaire. Les flammes des lampes à huile n’éclairaient presque pas cet endroit. Il y faisait très sombre. Le prince inspecta les ténèbres, entre les colonnes, et n’y décela aucun signe de vie, aucune présence. Le cœur serré, il se rappela les paroles que Névoc lui avait lancées sur un ton narquois, un matin, dans un couloir du palais : « Vos amis les Lares, au fait : ils n’ont pas tenu longtemps contre Kam. Je vous l’avais bien dit, prince, que c’étaient des dieux de pacotille : tout juste bons pour la déco ! Savez-vous qu’on les a fondus en ceinture et en collier ? »

À genoux sur le sol, Koubatsou retira délicatement du panier les grappes de raisin qui dissimulaient ses statuettes. Il y en avait cinq, serrées l’une contre l’autre. Elles étaient en bois. Le garçon aurait aimé les sculpter dans l’arbre noble de la région, l’olivier. Mais Hippolyte, le vieux serviteur qui s’occupait d’entretenir la chapelle, le lui avait déconseillé : « Un bois beaucoup trop dur, prince. Vous attraperiez des ampoules et vous n’avanceriez guère. Je vais vous trouver du tilleul. C’est un bois sympathique, tendre et facile à travailler. Vous voulez fabriquer des jouets ? » 

Dans l’atelier du vieux bonhomme, et sous sa surveillance amicale, Koubatsou avait travaillé en cachette, apprenant à manier les outils du sculpteur, la râpe, la scie, la gouge et le rifloir. Les statuettes avaient pris forme, peu à peu. Il les avait peintes. Une fois l’ouvrage terminé, Hippolyte avait sifflé d’admiration et déclaré : « C’est étonnant, prince : si je ne savais pas que ce sont là des jouets, je dirais que vous avez redonné vie aux dieux Lares. »

Koubatsou aligna les cinq figurines entre les colonnes du temple, trois hommes et deux femmes. Les hommes étaient vêtus d’une tunique, les femmes d’une robe. Au milieu se tenait un patriarche à barbe blanche. Koubatsou n’avait pas cherché à les animer dans sa chambre, le lieu ne convenait pas. Ici, dans la chapelle, avec l’aide de l’obscurité, des vieilles pierres et des senteurs d’encens, peut-être se passerait-il quelque chose ? Le tilleul, c’est moins bien que l’or, c’est sûr... Mais si j’y crois très fort…

Il se concentra, cherchant à projeter vers les statuettes les ondes positives qu’il sentait en lui. L’image de sa grande sœur emplissait son esprit. Il lui semblait qu’elle ajoutait ses forces aux siennes. Et bientôt, des points de lumière bleue pétillèrent dans les ténèbres du temple. Ils s’assemblèrent en écharpes, qui tourbillonnèrent et s’enroulèrent autour des figurines. Une grande lumière irradia. 

Koubatsou, ému aux larmes, toucha son front et sa poitrine :

– Bonjour, les amis. Je suis drôlement content de vous revoir. J’ai plein de trucs à vous raconter. Je crois – mais c’est un secret, hein ? – que j’ai une bonne chance de me tirer d’ici grâce à... Bon, je vais vous raconter ça par le menu. Mais, d’abord, je vous ai apporté du raisin.

Un bruit de pas le fit sursauter. 

Il provenait de l’allée de gravier, loin. À présent, quelqu’un entrait dans le palais, traversait des salles et la petite cour à ciel ouvert. L’individu se dirigeait vers la chapelle, charriant avec lui des ondes mauvaises. Névoc ? Non. Ces ondes étaient négatives, mais Névoc n’aurait pas pu les produire. Il en émanait quelque chose de plus subtil, de moins brutal, d’infiniment plus sournois et inquiétant. Était-ce son nouveau garde du corps ?

La clarté qui baignait le petit temple des Lares s’évanouit d’un coup. L’obscurité redevint complète. La porte de la chapelle grinça. Koubatsou entendit un bruit de bottes sur le marbre. Le visiteur approchait, une lampe à huile à la main. Quand il fut en face du prince, il s’immobilisa et le salua militairement.

C’était une jeune femme brune, grande, d’allure sportive, vêtue d’un justaucorps noir. Belle, sans aucun doute ; mais la flamme de la lampe, éclairant son visage par-dessous, donnait à ses traits une expression effrayante. À sa ceinture pendaient deux étuis de cuir, qui contenaient des armes.

– Prince, pardonnez-moi de vous déranger pendant votre méditation, dit-elle. J’ai reçu ma lettre de mission aujourd’hui : le seigneur Polenzi me charge d’assurer votre sécurité. J’espère remplacer avantageusement les cybercigales, et je tâcherai de me montrer aussi efficace que le colonel Névoc. 

Elle se présenta :

– Je m’appelle Trapa. Je suis nouvelle à Capoue.

Tout en parlant, elle scrutait le visage de l’enfant, avec une telle insistance qu’il s’étonna :

– Je vous rappelle quelqu’un ? interrogea-t-il innocemment.

– Oui, peut-être.

Elle s’inclina pour masquer son trouble. Quand elle se fut redressée, elle dit avec froideur :

– Le seigneur Polenzi a été clair lorsqu’il m’a confié la mission : je dois éliminer tout étranger, ou étrangère, qui tenterait de s’approcher de vous.

Koubatsou pâlit. L’image de sa sœur traversa son esprit et il se remémora ses dernières paroles : « Je reviendrai bientôt te chercher. »

Trapa perçut l’émotion du garçon. En devina-t-elle l’origine ? Elle conclut, en souriant curieusement : 

– C’est une mission que je remplirai avec le plus grand plaisir, prince, vous pouvez me faire confiance.

 


 

 

Fin de l’épisode 6 des Furtifs

 


 

Prochain épisode des Furtifs : 

Épisode 7 : « L’île de la Bête »

 

Dans cet épisode 7, Polenzi imagine un piège diabolique pour éliminer définitivement les derniers de ses ennemis. Il fait enlever Loup et le livre à une monstrueuse créature. Antigora et les Furtifs parviendront-ils à sauver l’enfant ?

 

 

Extrait

 

À l’autre bout de la plage, une troupe de cavaliers se profilait. Elle paraissait galoper sur place. Loup porta sa main en visière et plissa les paupières. Il ressentit un choc. C’était une horreur qu’il distinguait là-bas, une armée irréelle et terrifiante. Montés sur des squelettes de chevaux, des squelettes humains accouraient. Ils faisaient tournoyer des sabres au-dessus de leurs crânes. Une minute encore, et cet escadron de cauchemar serait sur lui !

Déjà d’Artagnan avait détalé et s’éloignait le long de la plage. Loup le supplia de l’attendre et courut derrière lui. Une nuée de mouettes criardes suivit leur déplacement. Loup se retourna. La cavalerie infernale gagnait du terrain. Les chevaux étaient harnachés comme s’ils avaient été vivants, décorés avec des pompons et des plumets de couleurs. Des turbans de pirates ceignaient les crânes des cavaliers. Loup entendait à présent le tintement des clochettes fixées au mors des montures. 

 


 

Cartes

 

[image: img1.jpg]

Figure 1 Les principaux lieux de l'action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L'île du Salut n'apparaît sur aucune carte.

 


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9
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